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AViWT-PROPOS
Ces recherches historiques ont été ébauchées dans une notice de quelques pages publiée en 18&3. Moins incomplètes aujourd'hui, elles se composent, en grande partie, de l'analyse des chartes imprimées et manuscrites qui concernent le monastère autunois ^. Dans ces documents
* Un second Tolume renfermant les chartes et pièces justifiralÎTes paraîtra prochainement^
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Lorsque lespeuples du nord eurent envahi le monde romain , on put croire que la civilisation allait périr tout entière , et Thumanité interrogeant les débris restés sur leurs traces, cherchait des yeux l'arche de salut. Cette grande organisation de Tempire , fruit d'une politique que mille ans de guerre n'avaient pu lasser, minée depuis longtemps par l'appauvrissement physique et moral des races, par les turpitudes du polythéisme et des mœurs romaines , n'offrait plus que des lambeaux épars disputés par la violence et l'anarchie. Les bandes tumultueuses des Germains remplaçaient les légions sur les
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voies impëriuk's. l^s dieux muetâ n'uvaicnl (>liis lieii à répondre au mépris de leurs adorateurs. Les écoles se taisaient ou n'avaient de voix que pour flatteries empereurs. Le ciseau tombait des mains des artistes. L'agriculture, frappée par une tiscalité impitoyable, voyait ses derniers colons grossir les hordes qui dévaslaieni les campagnes et les cités. Le glaive, seule loi du monde, retraçait le contour des provinces et des empires.
En vain les conquérants, les législateurs, les philosophes, les poètes s'étaient unis pour fonder l'alliance des races du midi et de l'occident; en vain la guerre et la paix , servant tour à tour la cause de l'unité romaine, avaient rapproché dans une même famille les peuples civilisés; la barbarie, dans un dernier choc, renversait cet édifice délabi-é où s'étaient épuisés tant de siècles , où s'étaient donné rendez-vous toutes les |>uissances du génie humain.
Par une singulière coïncidence, cette terrible réaction des peuples du nord se produisait au moment où l'influence de Rome semblait avoir pénétré au cœur de leur patrie et de leurs institutions. Leurs chefs , épris d'admiration pour la puissance impériale , paraissaient oublier l'indépendance native, s'enrôlaient dans les milices, ambitionnaient les titres de consuls et de patrices. Eblouis ■nlL'. la
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ik^rmanie de Tacite. Les légionnaires, quittant Tëpëe pour la charme, avaient converti en prairies fertiles , en vignes, en riches moissons, les marécages, les bruyères des Marcomans et des Bructères. Des chaussées indestructibles unissaient le Pont-Euxin à l'Océan ^ des ponts, des canaux, des digues, d'immenses murailles fortifiées, des temples , des basiliques , des théâtres , des palais , remplaçaient les chétives bourgades , les retranchements grossiers , les enceintes de pierres , les roches entassées des races primitives. Trêves, cette Rome du nord, disputait de luxe, de science, d'éloquence, avec les plus illustres métropoles. Les cent seize villes des anciens itinéraires, Mayence, Cologne, Vienne, Augsbourg, avaient grandi sur le sol des futaies où naguère on cheminait sans issue durant soixante jours.
Le génie romain avait marqué les institutions de la même empreinte. Une administration complète assimilait la Germanie aux autres parties de Tempire. A Trêves résidait le préfet du prétoire. Dans les huit provinces , des présidents , des consulaires , des préposés du trésor, des procureurs des monnaies , des maîtres des milices , fonctionnaires du fisc, de la justice, de Tarmée, assuraient à l'administration impériale sa puissance et sa régularité. Les libertés municipales de Tltalie s'étendaient à un grand nombre de colonies. Plusieurs d'entr'elles avaient leur curie, leur sénat, leurs assemblées du peuple. Athènes et Rome leur envoyaient des maîtres de rhétorique et de grammaire. Elles possédaient des écoles entretenues, restaurées par la libéralité des empereurs dont elles payaient les bienfaits par des panégyriques ; et de cette terre native de la barbarie on avait vu
\lll lA'TRODUCTIOK.
un Kntnk, un habitant du l>ai)ubc, Morubaudes, venir disputer le prix de la poésie et de l'adulation à la cour des Césars.
Celait un assez beau triomphe pour la civilisation latine d'avoir ainsi conquis le sol et les intelligences. Toutefois ce triomphe était incomplet, il n'atteignait pas les consciences ; le fond des Ames lui échappait. Il edt fallu des vérités morales , des croyances religieuses pour les régénérer. Or , le paganisme n'avait rien h enseigner, rien à révéler. Sur le terrain de la religion, Itome dut se borner à des échanges. Il se fit un commerce de divinités , un péle-méle de cultes entre le nord et le midi; encore l'avantage se trouvait-il du cAté des peuples germaniques. Dans leurs sombres mythologies , dans les luttes de leurs dieux, dans les plaisirs sanglants des félea de la vie future, d'énergiques croyances soulevaient les âmes jusqu'au mépris de la mort. Tout , dans leurs traditions , rappelait les combats , le d<^me de la fatalité, la iiccessilé des sacrifices humains. Les divinités latines pâlissaient devant ces cultes impitoyables ; elles ne pouvaient qu'énerver les esprits et les cœurs. Toutes les passions obscènes ou abjectes du cŒur humain y trouvaient leur déification. Mars, Hercule, la Victoire, la Fortune, divinisaient la force brutale de la guerre ou du succès; Bacchus, Adonis, Vénus, l'riape,
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romaine , alléchés à son luxe , à sesi. arts dégénérés , d'autres moins connus , campés au-delà des frontières impériales, Goths, Franks^ Alemans, Saxons, Huns, Vandales, parcouraient le nord de la Germanie du Caucase au Rhin. Leurs tribus débordaient sur les provinces par un torrent continu. Elles venaient se heurter aux populations romaines sans y rester étrangères, sans s'y mêler complètement. Empreintes de la rudesse primitive de leurs aïeux , elles ne connaissaient Rome que par les efforts de Rome pour les soumettre , par ses cruautés et ses exactions. A leurs yeux , les représentants de la civilisation romaine, c'étaient le lieutenant impérial qui recrutait les légions, le procureur qui levait les impôts, et qui , à défaut de For qu'ils connaissaient à peine , enlevait leurs peaux de bœufs et de buffles, et mettait à l'encan troupeaux et familles. Rome , impuissante à les dompter, cherchait à les affaiblir en soufflant entr'eux la discorde -, elle excitait à s'entr'égorger des tribus entières , prête à donner le coup de grâce au plus faible. Les exterminations entretenues durant plus de trois siècles , de César à Constantin , les populations vendues sur les marchés ou jetées aux lions des amphithéâtres avaient accumulé une dette de vengeance et préparé lentement le triomphe des victimes. Le nombre . la puissance passaient chaque jour du côté de ces dernières. L'esclavage les avait semées par masse dans toutes les parties de l'empire, le recrutement militaire les avait incorporées aux légions dont elles étaient devenues la principale force. La dégénération des races italiques, les affranchissements de plus en plus multipliés leur avaient livré les emplois publics, h^claves , affranchis , colons , soldats ,
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ils pénétraîeDt («jnpire , ou plutôt , ils étaîenl déjà l'empire. '
Devant cette double invasion , de la guerre et de l'assimitation des races, l'uDité romaine aurait disparu si le christianisme n'eût repris la lAche où celle des dieux et des empereurs finissait. Il apportait l'énergie qui leur avait manqué, en attaquant la barbarie au fond intime de sa nature, dans les passions. Chargé de perpétuer la civilisation, de reconstituer l'unité des peuples, il se présenta seul devant l'invasion. Au moment où les préfets et les patrices fuyaient les provinces , les philosophes leurs portiques , les préteurs leurs basiliques , les papes, les évéques, les moines restèrent, et avec eux la science, la justice, la vérité, le dévouement.
Jeté entre les deux ennemis de Rome , la férocité et la mollesse, l'Evangile avait une double action à exercer. Il avait a régénérer la conscience romaine, k épurer celle des Barbares ; à conquérir la première pour s'en faire un moyen de prosélytisme contre les seconds. Dès les premiers jours, il avait attaqué le paganisme dans les centi-es les mieux fortifiés, dans les villes les plus llorissantcs, dans les colonies pénétrées le plus intimement des idées romaines. S'il était permis d'assigner à l'activité humaine une part dans l'œuvre de Dieu , on pourrait croire que la semence divine germa plus facilement dans
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tendances plus élevées. Virgile et Platon , développant le sentiment de Tharmonie, Thabitude des hautes conceptions , posaient à leur insu une marche à Tautel du Dieu inconnu ; et le beau , dans ses efforts vers Tidéal , jaillissant de la statuaire antique , inclinait les âmes à Tintelligence de cette beauté spirituelle que FEvangile allait révéler.
Aussi le christianisme en quittant FOrient , apparaîtil d'abord dans les métropoles ^ à Rome , à Marseille , à Vienne ^ à Lyon , à Autun , partout où la civilisation Fa devancé. Sur les sièges établis par les apôtres de Rome ou de Smyrne, se succèdent les descendants des plus illustres familles sénatoriales. Héritiers des traditions d'une société expirante, froissés dans leur dignité aristocratique, dans les délicatesses de leur esprit et de leurs mœurs , pénétrés d'une tristesse profonde à la vue des convulsions où se débattait le monde et n'espérant de salut pour lui qu'à Tombredela croix, ils allèrent chercher ce salut aux pieds des autels. Versés dans les lettres grecques et latines, entretenant partout de vastes correspondances , luttant par la parole et par la plume contre le paganisme et Thérésie, les évéques représentent le mouvement intellectuel de leur époque. Ils commandent le respect par leurs vertus, la soumission par leurs lumières , Tadmiration par leur fermeté et leur dévouement; personne, au nom des titres reconquis de la dignité morale, ne pouvait faire une guerre plus énergique aux vices de la société romaine.
Le paganisme , miné par la raison , vide de croyances sérieuses, n avait d'autres gages de durée que la force de l'usage, l'ignorance des peuples. La philosophie, patri-
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moine des lettrés, égarée dans la multitude de ses systèmes, était convaincue d'impuissance. La cuiTuption des mœurs elle-même, pouvait repousser, mais non pas nier la doctrine évaDgélique. Forts contre les doctrines. les évéques l'étaient moins contre les personnes. Plusieurs causes restreignaient leur action dans des limites dilliciles à franchir. L'étendue de leurs diocèses, l'insuffisance de leur clergé séculier , leurs fonctions civiles comme défenseurs de la cil^, leur origine aristocratique, entraînant avec elle une inégalité marquée de richesse et d'éducation , concouraient à diminuer leur influence. Elle tendit à s'affaiblir encore en présence de l'étahlissement définitif des Barbares dans l'empire romain. BientAt en effet ils pénétrèrent dans la société ecclésiastique comme ils avaient pénétré dans la société civile , et lui portèrent une grave atteinte, n Ils avaient assez d'in- » tel ligence pour s'apercevoir de l'avantage qu'il y avait » pour eux à s'emparer des positions suprêmes de l'K- » glise, et au bout d'un petit nombre de générations, u ils avaient placé les rejetons de leurs familles sur la » plupart des sièges épiscopaux. Dès ce moment, VK- » glise perdait de son caractère protecteur et sympa- » thique à l'égard des populations conquises. 11 était H impossible qu'au milieu du déplacement de la puisu sance matérielle qui appartenait aux évéques , la loi
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» L'Eiglise dut tourner ses regards vers des institu- » tions moins vulnérables et plus dégagées par leur na- » ture même des intérêts humains. » — Sa force se réfugia dans des ministres plus obscurs. Elle évita dans Tabnëgation et l'humilité le péril de tenter la cupidité et Fambition. « De là l'immense développement que » prirent en Europe , immédiatement après rétablisse- » ment des Germains, les institutions monastiques et » particulièrement l'ordre fondé par saint Benoît ^ »
L'éducation des Barbares fut l'œuvre de ces dernières^ œuvre de patience, de courage, de sacrifices inouïs, à peine achevée après sept siècles de travaux. Répandus partout, dans les villes, dans les bourgs, dans les lieux incultes, dans les forêts, solitaires, reclus, moines, cénobites s'attachèrent à déraciner des cœurs et des institutions le paganisme romain et le paganisme germanique. Missionnaires ardents, ils parcouraient le pays , prêchant dans les églises, sur les places, le long des chemins, au milieu des peuplades attroupées , parlant leur langage, s'inspirant de leur esprit et de leurs usages pour les gagner à la foi. Unissant l'autorité de l'exemple à celle de la parole, ils protestaient contre leurs passions violentes, leur vie toute de tumulte et de guerre, par la patience, la persuasion, la douceur, l'humilité, la charité, l'abstinence. A l'oisiveté intempérante, ils opposaient le travail assidu des mains et l'ennoblissaient en le partageant avec le colon et l'esclave. Enfin , comme à ces peuples vivant par les sensations plus que par Tintelligence, il fallait
* Lenonnand. Cours d'histoire moderne, t. i«% p. iH ei passim.
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des signes qui éliraitlassent Tiinagination pour subjuguer l'esprit et le cœur, des légions de saints apparurent, douéB de vertus surnaturelles et de la puissance du miracle. Tels furent ces conquérants pacifiques qui prirent la contre-partie de l'invasion ; saint Patrick, couvrant l'Irlande de monastères, le moine Augustin, allant avec quelques disciples convertir l'Ile des Bretons, et Boniface, la Germanie-, grandes et calmes figures au milieu de la barbarie , unissant sur leurs fronts la majesté antique à l'anrëole ries saints et des martyrs.
Au moment où tout se disloque et tombe en pièces , religion, pouvoirs publics, lois, mœurs, l'esprit d'association, qui semblait menacé d'une mort inévitable, est miraculeusement préservé dans les monastères. Seuls, ils résistèrent aux attaques portées aux éléments de l'ordre social et conservèrent l'exemple d'une sociâé parfaite. La famille, la commune, l'état, y retrouvèrent le germe de vie qui les avait abandonnés et ne se ranima complètement que dans la communauté chrétienne. Elle était comme un monde à part dans le monde de l'humanité; un foyer de charité et de lumière qui devait , en pénétrant la société civile , la transformer pour les siècles à venir.
On sait quel était l'état de la famille chez les Romains et chez les peuples initiés à leur civilisation. Un luxe qui
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philosophie stoïcienne avaient échoué contre un mai porté à ses dernières limites par Tactivité désordonnée de plusieurs générations. En vain des lois nombreuses étaient-elles rendues pour enlever à la famille le caractère de domination matérielle qu'elle tenait du vieux droit romain et d'une morale dégradée ; les lois se brisaient devant Tautoritë plus forte de l'habitude. Si la puissance paternelle avait perdu en partie son caractère absolu , si la loi protégeait le fils contre un châtiment qui pouvait aller autrefois jusqu'à la mort , si elle lui assurait en certaines circonstances la possession d'un pécule, si elle avait établi l'émancipation forcée pour le soustraire aux rigueurs du pouvoir paternel , il n'en restait pas moins à ce pouvoir le droit de vendre le nouveau-né, de l'exposer sur les chemins, à la porte des monuments et des églises, privil^e fatal aux enfants des pauvres, livrés le plus souvent à la mort et à la dent des chiens, selon l'expression d'un concile *.
Dans les familles riches, l'éducation des enfants abandonnée aux esclaves comme une tâche servile , s'imprégnait d'une corruption résultant de la désaffection et du mauvais exemple des parents , ainsi que de l'absence de toute autorité de la part d'un maître subalterne , jouet des caprices et des instincts prématurément dépravés de son élève. De ces mains vénales il passait aux écoles publiques , où le commentaire des poètes présentait , dans les turpitudes des dieux et des héros , l'exemple des voluptés; où renseignement de l'éloquence était l'art de plier la parole à des jeux d'esprit en dehors de toute conviction.
1 Loi de ConslantiD en 339. — Loi de Théodose eD 391.
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Le soil de répniisc n'était pHs meilleur que c«lai du liU de Tamille. Il lui était inférieur de toute la puissance de ce préjugé de la sagesse antique qui voyait dans la femme un être d'une nature subalterne, un instrument de plaisir et de reproduction. Malgré les lois port^ par les empereurs pour restreindre le célibat, punir l'adultère , prohiber le mariage à raison de parenté et limiter les causes de divorce, le code chrétien de Justinien n'en avait pas moins toléré la possession d'une concubine, la dissolution du mariage si le mari était esclave, prisonnier, ou absent durant cinq années, et le divorce, sur la demande libellée de l'un des époux. Telles étaient les concessions arrachées par cinq siècles d'un libertinage effréné, les restes honteux d'une immoralité sans nom.
A cet abaissement de la famille, quel contraste opposaient les monastères ! C'était d'abord la virginité proposée comme première vertu. C'était un esprit d'humilité el de pénitence qui frappait de stupeur les populations païennes , et leur faisait considérer les vierges, les cénobites, les solitaires, comme des êtres extraordinaires placés entre l'héroïsme et la folie. Les vœux perpétuels enchaînant la liberté morale aux abstentions les plus sévères protestaient hautement contre la passion qui se jouait, au nom de ses caprices irrésistibles, des liens fragiles du mariage. La femme , rachetée par sa partiel-
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semblable devant Dieu , même récompense aux mêmes vertus.
Le monastère était non moins précieux à Tenfance. Là se pratiquait à la lettre ce précepte du Christ : a Sinite parvalos venire ad me. » Les moines recueillaient dans les lieux d'exposition les enfants abandonnés. Ils rachetaient sur les marchés publics ces jeunes captifs entraînés loin d'un pays dévasté , d^une famille massacrée , et dont la vente était pour les bandes barbares un objet de commerce. Plusieurs abbés employaient à ce rachat une grande partie de leurs revenus. Ils adoptaient sous le nom à'OblaUy c'est-à-dire offerts, ceux que leur confiaient les parents, dans le désir de les consacrer à Dieu, ou plus souvent dans l'intention de s'en épargner la charge.
Fils d'ingénus, de captifs, d'esclaves, tous se trouvaient réunis sur le pied d'égalité, soustraits à la puissance du père ou du maître, admis à cette liberté des enfants de Dieu dont la société civile n'avait jïimais présenté l'image. Une fois voués à Tautel , ils ne relevaient que de lui, étaient à tout jamais émancipés, inviolables dans leur personne, placés sur le chemin des premières dignités de l'Eglise. Riches ou pauvres , venus de tout pays, ils recevaient au monastère les soins de la vie du corps , une instruction gratuite conforme à leur vocation, et l'enseignement plus précieux de la parole chrétienne.
Le municipe ne reposait pas sur une base moins despotique et moins affaiblie que la famille. Le pouvoir impérial^ obéré sous les charges imposées par les invasions, avait converti les fonctions municipales en em-
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plois fiscaux, et transformé les magistrats en exaclears. Le principal lien entre l'empereur et les sujets était I'iinp4)t, impôt tellement écrasant que la moyenne propriété disparut k la longue, par la confiscation ou l'abandon. Les délenteurs préféraient devenir simples colons, partager les produits de la terre avec le grand propriétaire, plutôt que de la posséder eux-mêmes; ils se libéraient ainsi des charges publiques. Une misère affreuse r^ait dans les villes. Dépourvues de moyens de résistance contre les invasions, privées de ces institutions qui assurent la sécurité de chacun, elles étaient désertées par une foule d'habitants. Pauvres, veuves, orphelins, lîls de famille , hommes lettrés , cherchaient ailleurs un asile, aimant mieux vivre parmi les Barbares que de périr sous le fouet du fisc. Il fallut faire des lois pour les contraindre à subir cette qualité de citoyen romain, ambitionnée autrefois comme un honneur.
Telle avait été la détresse des provinces , de Dioclétien k Constantin. 0 'était au milieu de ce désordre que la société chrétienne se formait lentement depuis trois siècles. Elle était la seule association où le lien de la charitéetdusecoursmutuel fût en vigueur; la seule qui pût satisfaire aux besoins du cœur et de l'intelligence. Il n'était donc pas étonnant qu'il mesure que le nombre (les fidèles augmentait, l'asœndant moral passAt de leur
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société temporelle. » Sans cette transmutation , a dit un publiciste célèbre , la société municipale se fût complètement dissoute. * »
L'intervention des races du Nord ne tarda pas d'altérer cette organisation nouvelle. Les troubles civils causés par rinvasion , la division profonde existant entre les vainqueurs et les vaincus, une multitude d'usages contradictoires empruntés à des législations différentes, ne permirent pas longtemps d'espérer la conservation du municipe épiscopal. Aussi disparut-il dans un grand nombre de pays pour faire place aux institutions féodales , moins favorables à la liberté.
Les monastères seuls conservèrent, durant tout le règne de la féodalité et jusqu'à l'émancipation des communes, le type religieux de la commune la plus étroitement unie qui ait jamais existé. Si celles du moyen Âge empruntèrent à l'administration romaine quelques-uns de leurs magistrats , quelques-unes de leurs fonctions , c'est au monastère qu'elles empruntèrent l'esprit de solidarité qui leur valut plus tard l'affranchissement. C'est là qu'elles puisèrent une foule d'institutions dont nous sommes fiers encore aujourd'hui , sans nous souvenir de les avoir reçues de ces moines dont le nom semble contradictoire avec celui de civilisation.
Les monastères furent les premiers à posséder un asile pour la réception des voyageurs riches ou pauvres , un hôpital où étaient recueillis les malades, et quelquefois
< y. GaiioC, EMti sur THistoire de France. 1836. p. Si, S3.
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logés et nourris à résidence fixe un certain nombre d'indigents, UD grenier d'abondance et de réserve pour parer auxdisett«s, un trésorcommun pour subvenir aux besoins de l'avenir. De là se répandaient sur les populations environnantes les secours de l'aumône, les consolations de la parole chrétienne. Les marchands et les artisans se réunissaient dans le voisinage, attirés par la facilité de trouver du travail au monastère, par l'étendue des franchises, par la protection qui s'attachait, aux yeux mêmes des Barbares, à la sainteté monastiguc. Des foires, des marchés s'y établissaient \ on s'y livrait à l'esploitation de toutes les industries ayant pour objet l'agriculture, les travaux de construction, la décoration des^lises. Les murs des monastères étaient la sauvegarde des travailleurs, comme leurs dotations étaient le pain des pauvres. Ces grands centres d'activité, fondés en tous lieux , près des villes, dans les campagnes, dans les forétsou les contrées les plus inhabitées, renouvelèrent en quelques siècles la face des provinces. Une répartition plus juste de la population s'établit sur le sol. m A peine, chez les anciens, » connatt-on un autre genre de vie que celui des cités. <> La vie des champs, cette dispersion d'une population 1) immense qui, dans les temps modernes, forme une
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» possible sans l'ascendant et la protection qu'exercèrent » des abbayes puissantes. )> '
Dans ces campagnes où s'élevèrent des fermes , des villages, des bourgs, des cités, les moines défrichaient les terrains incultes , desséchaient les marais , construisaient des chaussées , renfermaient dans leur lit les eaux des fleuves , passaient les voyageurs dans des bacs , jetaient des ponts, traçaient des chemins, garantissaient leur sûreté en y plantant des croix et de saintes images, organisaient des chasses générales contre les bétes féroces, et tenaient lieu , vis-à-vis des populations , de cette police qui constitue une partie du perfectionnement de nos sociétés modernes.
« Les propriétés monastiques , outre leur utilité ma- » térieile, en eurent une autre qui n'a peut-être pas été » suffisamment remarquée. La situation d'une grande » partie des peuples de l'Europe au moment de l'inva- » sion et longtemps après elle, se rapprochait beaucoup » de cet état de fluctuation et de mobilité où se trouvent » les nations qui n'ont fait encore aucun pas dans la » carrière de la civilisation et de la culti^re. C'est pour- )> quoi l'idée de la propriété , l'une des plus fondamen- » taies dans toute organisation sociale, y avait fort peu » de racines. Les attaques contre la propriété étaient » très fréquentes à cette époque , aussi bien que les atta- » ques contre les personnes. L'homme qui se trouvait )> sans cesse obligé de défendre ce qu'il possédait , se » laissait aussi entraîner à usurper la propriété d'autrui. w La première chose à faire pour remédier à un mal si
* Balmès. Le Protestantisme et le Catholicisme comparés, t II, p. 245.
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M grave, était de donner assiette et tîxjlé auK popuU-
I lions par le moyen de la vie agricole, et d'accoutumer )i les peuples au respect de la propriété, non-seulemeni » par des raisons tirées de la morale et de Tintërât privé. » mais encore par l'aspect des domaines appartenant k H des établissements regardés oomme inviolables, et
II contre lesquels on ne pouvait lever la main sans com- » mettre un sacrilège. Ainsi les idées religieuses se 11 liaient aux idées sociales et préparaient lentement une D oi^nisation qui devait atteindre son complément dans i> des jours plus paisibles. » '
Par U se trouvaient aussi modifiées lescondiUons fondamentales du droit de propriété. Un nouvel élément de respect et de stabilité lui était acquis contre les attaques dont, sous différentas formes, il n'a cessé d'être l'objet. En effet, dans la pensée de la pbtiosophie antique et de la jurisprudence romaine, la propriété dérivait uniquement de l'occupation première ou du droit de conquête. La loi du plus fort était posée à la base de l'édifice social, le résultat de la violence donné comme un droit respectable aux yeux de la justice. N'y avait-il pas là une contradiction évidente, une tentative impossible pour rapprocher deux idées qui s'excluent, un appel implicite à une lutte impie entre le riche et l'indigent? Ainsi ne l'a pas entendu le christianisme. A càté du précepte : « Tu ne déroberas
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primitive, comme le moyen le plus! puissant de la réhabilitation spirituelle. Il en faisait le fondement de la propriété, qui n'est autre chose que le résultat d'un devoir accompli, le produit de l'activité physique ou morale de l'homme appliquée à la satisfaction de ses besoins et à son perfectionnement. C'est parce que le travail est un devoir dont l'Eglise a sans cesse exalté la sainteté , et dont elle a flétri l'abstention du nom de crime, que le fruit du travail est aussi sacré que le travail lui-même. Tous deux se prêtent un appui mutuel ; l'accomplissement du devoir conduit forcément au respect du droit.
Dans l'obligation du travail étendue à tous, les monastères pratiquaient la seule véritable égalité, celle qui profite à tous, en ne laissant s'égarer ou se perdre aucune activité. Les différentes aptitudes y trouvaient leur direction naturelle. Chaque instant du jour recevait un emploi, une consécration ininterrompue vers le but de la règle. Celle-ci renfermait dans ses applications diverses la fin à laquelle doivent tendre tout homme et toute société ici bas : le perfectionnement de soi-même par l'amour de Dieu, le perfectionnement de ses frères par la charité, le perfectionnement de cette terre par le travail des bras et de rintelligence *, tâche immense proposée aux efforts de l'humanité , et qu'elle doit poursuivre sans jamais la remplir. Ainsi se trouvait renfermée dans la règle même des monastères l'idée du progrès indéfini ; ainsi préparèrent-ils durant des siècles, d'une main infatigable, cet immense développement d'agriculture , d'industrie , de recherches scientifiques et d'art qui forme le principal titre de dignité des civilisations chrétiennes.
L'avenir même des institutions politiques modernes
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Enfin, par son e&itrit de charité universelle, qui n'est autre chose que l'esprit du christianisme, l'institution monastique embrassait l'hunianilé tout entière. Pour elle, il n'y avait ni temps ni distance. Une même pensée unissait les moines de différentes nations dans la pratique d'une règle anal(^ue, dans une affection commune. Ce lien n'était pas exclusivement spirituel, il recevait à chaque instant son application dans la vie pratique. Les moines furent les premiers , après l'invasion , qui voyagèrent dans un autre hut que celui du commerce et de la conquête. Chaque jour arrivait dans un monastère un religieus parlant une langue étrangère. Il faisait des récits de maisons lointaines, dont ses nouveaux frères ne connaissaient que le nom. Ils les entretenait des œuvres qui s'y étaient accomplies , dés saints qui en étaient sortis. Il demandait en échange de ces communications, la permission de lire un manuscrit rare possédé par le couvent , s'assurait des moyens de correspondance et de secours mutuels dans les temps de détresse, inscrivait le nom de sa maison sur le rdle des associations de prières , et emportait avec lui quelques reliques en souvenir de son voyage. Quand la guerre sévissait de tous cdtés , quand les tribus d'une même nation , quand les membres d'une même famille se déchiraient entr'eux, il ne fallait rien moins que de pareils exemples
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raux dans leur sévérité ces instituts monastiques, où rautorité n^existait que dans la mesure nécessaire pour plier intimement les âmes à des sentiments véritablement ffiternelset démocratiques. Et puisque nous avons laissé échapper ce mot de démocratie qui retentit aujourd'hui dans toutes les bouches , les monastères ne formaient*ils pas une sorte de démocratie religieuse, avant-garde et initiatrice de la démocratie civile? C'est ce qu'exprime éloquémment un de nos modernes Bénédictins dans un passage qui servira de corollaire à ces considérations.
« Quand il ne s'agirait que de savoir d'où viennent ce » peuple souverain et ces institutions populaires qui » effraient les uns et qui réjouissent les autres , serait-ce » une étude oiseuse? historiens aveugles , vous cherchez » dans les ténèbres les plus lointaines les premières » franchises de nos pères. Vous broyez vos éléments » germaniques, galliques , romains , gallo-romains , et « vous oubliez ce qui remplit ces temps premiers , les » institutions chrétiennes. Vous faites à grands labeurs » Tenquéte des révolutions de la plus humble commune, » et dans vos récits démocratiques vous n'avez pas de » place pour les communautés qui ont enfanté vos com- » munes, pour ces cénobites qui sont les premiers pères » du peuple, pour ces abbés et ces moines qui ont fondé, » affranchi, les premiers , défendu jusqu'au bout ces ^ villages et ces villes, leurs chartes, leurs péages, leurs * foires, leurs routes, leurs usines, leurs chaumières et » leurs cimetières. Publicistes inconséquents , vous dé- » clamez à la fois contre le monopole des castes nobi- '» liaires et contre les privilèges du cloître et les exemp- » licms abbatiales. Ces abbayes étaient les palais du
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» pnuple, le donjon des plébéiens-, ta citadelle des freii' n chites communales, le berceau de la démocratie 1^- » time et chrëlionne. Le peuple régnait dans ces abbayes, » l'y atTranchissail, s'y ennoblissait, y montait par tous » les dogréi de l'iatelligence , de la puissance, Ae la H uiintet^, jusqu'au faite de la terre et du ciel. Le der- II nier vilain, le plus souvent, portait une crosse qui D valait un sceptre et pesait autant que la plus lourde » épëe; et sous ce règne ou régime abbatial, il y avait, » niillo anft avantvos constitutions, un solennel suffrage, u un droit d'élection h tous les d^és, un budget voté , iteontrAlé, rectifié; et de rassemblée capilulaire, ces u choses passaient d'elles-mêmes sous le chêne du vil- » Ingft, dans les halles de la cité. Il en fut ainsi jusqu'au <> moment où la commande armoriée , l'usurpalion
0 ««ivulière, aux grands applaudissements des libres
1 pi>nseurs, tua la liberté des monastères et confisqua u les rninchis«>s des communes. » '
Nous iu> parlerons pas des senices rendus aux lettres <>l au\ «ris. Nous ne dirons pas comment Théritage de l'Hittiquilè iwus a été transmis avec ce respect du passé quf Ion trnuvie S(>ulemeni dans les hommes qai croient i l'avenir : cwnment cet iH^uge s'e^ sacœssivement «imiHli 1 pi minmt'ul presque tous les écrivains remar- (fwiMiv tlu Vr «u Mil' siècles furent des mmnes, ou
INTRODUCTION. XXIX
imperceptible des manuscrits jusqu'à l'immense cathédrale, a trouvé dans les moines ses adeptes les plus patients et les plus hardis. Toutes ces choses ont été dites mieux que nous ne pourrions le faire. En présence d'un aussi vaste sujet, nous rougissons, en vérité, des réflexions qui précèdent. Il y aurait un livre entier à écrire, et ce livre aurait pour titre : De la Civilisation moderne par les Monastères.
Ckktrk v^nrrê d'inîtialions druidiques , puis foyer (l'idiH'^ miiMÎnrs au «vur de la Gaule . le pays Eduen «iiqurl le» Rur)9tndt>s. donnètvnt plus tard leur nom, fut, un dM pmniors, nmverti à l'Evaiigile. Le Christ, dans Mit huinilih^. »> t atlarha plus «^lergiquement que n'a-
t fait Ir tvwplt'-mi lUll^ !<• pm^sliiif lie <a grandeur.
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sëtaient dispersés dans les solitudes de l'Egypte et de l'Asie mineure. Ils vivaient du travail des mains, de pénitence, de prière, de contemplation. Ces essais individaels, que nulle règle n'avait encore disciplinés, où Tesprit suivait sans contrôle et sans entraves les inspirations d'une foi ardente, recelaient le germe d'institutions plus complètes et qui devaient couvrir la face du monde. Eclaireurs isolés, quoique répandus cependant par mil liers, les Jo/iYatre« devancèrent partout les cénobites; la œllule précéda le monastère.
Au moment même où l'Orient donnait naissance à la vie érémitique, sainte Marie -Magdeleine, suivant la tradition provençale, l'inaugurait dans la grotte de la Sainte-Baume, entre Aix et Marseille. Les îles voisines de l'Italie, celles du midi et de l'ouest de la Gaule virent saccessivement aborder de nouveaux habitants s'ouvrant, au sein des mers, ces retraites cachées que la Thébaîde offrait à leurs frères. Bientôt ils se répandirent sur le continent, comme pour s'assurer si la solitude était possible parmi les hommes, et en 387, au moment où sëlevaient les premiers monastères gallo-romains, ils avaient pénétré jusqu'aux environs de Trêves. Leur genre de vie fut en honneur dans nos contrées jusqu'au IX* siècle.
Peu d'entr'eux nous ayant laissé leurs noms, on a cru généralement que ces solitaires n'avaient pas été nombreux en Occident. Mais des témoignages considérables déposent du contraire. Grégoire de Tours et les légen daires du V* au VII* siècle, en citent de fréquents exemples. L'esprit de mortification le plus austère présidait au choix de leur habitation, si on j)eut appeler de ce
XXXII INTRODUCTION
nom le lieu de leur demeure, lis n'avaient, en effet, pour la plupart, d'autre toit que Tombre des forêts et la voûte du ciel. Les uns se cachaient dans les crevasses des rochers, dans le creux des arbres , dans les excavations de la terre, ou se bâtissaient des huttes de neige pendant l'hiver. Les autres se fixaient auprès d'une simple pierre ou dans des tombeaux abandonnés. D'autres enfin s'entouraient d'une palissade de bois pour se soustraire aux yeux de l'homme , mais non aux intempéries des
En remontant d'ailleurs à l'origine des premiers monastères bui^ondes, on voit qu'ils prirent naissance d'un groupe de solitaires attirés autour de quelque saint par Pédification de ses vertus et de ses conseils. Les établissements monastiques ne déracinèrent même ce genre de vie qu'avec peine. Saint Cotomban , effrayé du nombre de religieux qui quittaient les monastères et se dispersaient dans les bois, sous prétexte d'une plus grande perfection , sollicitait du pape Grégoire le Grand les moyens d'arrêter ces désertions. '
Aux portes d'Autun, près des tombeaux élevés dans le polyandre de la via strata aux saints et aux premiers évéquesSymphorien, Amateur, Bhétice, Simplicius, des solitaires occupaient de nombreuses cellules. Tel fut, i liiLiips primitifs, LiMinlen. le seul sur lequel
INTRODUCTION. XXXIII
C'était UD captif que les Burgondcs, dans une de leurs incursions, avaient amené de Pannonie où depuis longtemps régnait TEvangile. Il était né à Sabarie, patrie de saint Martin. Clos dans sa cellule pendant un gi*and nombre d'années, il détermina plusieurs fidèles à imiter son exemple. Ayant quitté Autun par un motif inconnu, il se retira à Vienne en Daupbiné. C'était Tusage , à Vienne, que Tévéque choisît un saint homme qui se vouât à la réclusion dans l'intérieur de la ville. Etrangère au monde, ne communiquant avec lui que par la charité, cette victime volontaire passait sa vie à offrir au ciel les vœux des fidèles et à prier pour eux. Léonien fut désigné afin de remplir ce rôle de médiateur entre Dieu et la cité. Il resta reclus quarante ans , sans qu'un regard humain eût aperçu son visage. Il recevait par une étroite fenêtre le pain de chaque jour et donnait des conseils spirituels à ceux qui accouraient le visiter. Une foule de religieux se fixèrent autour de sa cellule du fond de laquelle il dirigeait deux monastères. *
La vie commune suivit de près la vie solitaire. L'arrivée des disciples de saint Polycarpe dans la province lyonnaise dut déterminer quelques essais d'organisation monastique. Ce saint vivait en communauté avec ses clercs ; il est probable que ces derniers introduisirent , dans les églises qu'ils fondèrent, la règle du maître.
Ce fut seulement à la veille de l'établissement des Visigoths dans l'Aquitaine et des Burgondes dans la Séqua-
* Mabillon. Aiuules BénédicUnes , I. I , p. 31 , 33 , 36. On croit que Mînt Léonien Tint à Âutuii en 487.
nie. que saint Martin, en 360. dota la Gaule de sa première grande fondalion, et inaugnra la vie commune à Ligngé el à Marmoutien. Ce jalon était à peine fixé, que l'Ile Barbe, Saint-Victor de Marseille et Lërins oavraieiit à la science et aox ««rtus monastiques de célèbrea alnis. Ik^MÙlaire des traditions romaines, plus éparptée dans les désastres de Tinvasion germanique, la Gaule méridionale se trouvait en outre en communication directe avec l'Orient, où, depuis longtemps, les moines viraient ré(inis sous diverses règles. Elle recul les institutions BODveUes, les propagea avec rapidité, et le courant remonta du midi au nord.
Vers 430, un moine, nommé Sabin, dirigeait le monastère d'Ainay, au conOuent du Rhdne et de la Saône *. Dans on de ces voyages fréquents alors, où les hommes de piélé allaient, comme (es anciens Sages, k la recherche de nouvelles lumières, saint Romain, né en Bargwidie, s'arrêta près de loi. Sabin possédait quelques livres sur les anachorètes d'Orient. Son hAte les lut, et pénétré d'admiration à la vue des prodiges accomplis par la volonté humaine aidée de Dieu , il jugea ses voyages désormais inutiles. Il reprit la'rauie de son pays, se proposant d'y vivre comme les disciples d^Antoine et de PaCdme. Ehin's les'monlagnes du Jura, il fit choii d'une' . retraite impénétrable et vécut quelque temps en ermite.
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l'image de Tabeniie et de Scétis. Us élevèrent près d'une voie romaine le monastère de Condat * , qui porta pendant plusieurs siècles le nom de saint Oian, un des successeurs de saint Romain. Versé dans la littérature grecque et latine, passant ses auits à Tétude, saint Oian fut^ dans* les temps barbares, une des gloires les plus pures de Condat. Il avait connu à Vienne le reclus Léonien, et reçu de lui, en signe d'affection, un scapulaîrede poil qu'il portait l'^té, rappelant par ce vêtement les cilices de poil de chèvre des anachorètes d'Orient. Saint Antoine, au moment de sa mort, avait de même envoyé à saint Athanase et à l'évéque Sérapion un manteau et une peau de brebis.
Le nombre des religieux augmentant sans cesse, la montagne stérile de Condat ne put bientôt suffire à leurs besoins ; une émigration devint indispensable. Saint Romain fut placé à la. tête des nouveaux colons avec son frère Lupicini Us bâtirent à quelque distance l'abbaye dé Lauconne, vers le milieu du V*' siècle. Leur famille monastique ne tarda pas d'étendre ses ramifications jusqu'en Allemagne. Les deux frères se partagèrent la direction générale, l'un à Condat, l'autre à Lauconne. Avant de mourir, ils eurent la joie de voir leur*sœur quitter le monde et venir -sur leurs traces chercher Dieu el la paix. L'hospitalité qu'ils lui accordèrent était digne de son sacrifice; ils élevèrent pour elle l'abbaye de Baume ; elle y vécut avec cent compagnes.
«i Dans l'histoire naïve des deux frères paraissent leurs
* Saint Clatide, arehevéque de Besançon, s'y retira cl y motirul en 698. La ville de Saint-Claude doit son origine à ce monastère.
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>) verluB et leur caraclère opposé; la douceur de saint ') Romain et la rigidité de son frère, véritable pdte dn » désert, ses austérités surpassant, dit le légendaire, H toutes celles de l'Orient et de l'E^pte; sa longue vie, » la faveur dont il jouit près des rois de Boui^ogne, son * costume formé de peaux d'animaux et de sabots gn»n siers, qu'il ne quittait qu'en se rendant à l'assemblée >> du comte. La foule se presse sur leurs pas ; ils défri- ■I chent des forâts aussi antiques que le monde. La ban che , le hoyaa , quelques livres, et surtout les livres n saints , voilà toute la richesse de ces solitaires, n '
Si l'on excepte l'Ile Barbe, où des religieux apparaissent dès l'origine de l'Eglise lyonnaise, peu d'Eglisea peuvent faire preuve d'institutions cénobitiques avant Autun. La règle primitive y arriva des deux principaux centres qui réunirent en Orient les forces monastiques, l'Egypte et Césarëe de Cappadoce, où saint Antoine et saint Basile avaient donné des préceptes à la vie solitaire ainsi qu'it la vie commune. Ces deux r^es précédèrent toutes les autres et formèrent le code du premier monasli''r«' d'Autun.
i'MWa de saint Antoine y fut introduite probablement yuxT saint Cassien d'Alexandrie, qui l'avait pratiquée dans lu Thcbaldc , après avoir été instruit dans la foi par ce saint martyr Théonas qui a^-aii évaogélisè le midi de
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de répiscopat, lorsque, sur la foi d'une vision, il s'em^ barqua pour la Gaule dans le dessein d'y propager le Christianisme, malgré les remontrances des autres évéques et du peuple. Avec douze compagnons recueillis en Italie , il vint à Autun dans le courant du lY^ siècle, attiré par la réputation de saint Rhétice, évêque de cette ville, pontife d'une éminente piété et l'un des docteurs les plus savants de l'Eglise. Il lui succéda , suivant Grégoire de Tours, vers 334. Le premier soin de saint Cassien fut d'aller prier au polyandre de la via strata. Il se prosterna dans l'oratoire élevé sur les cendres de saint Symphorien. Il en devint comn^g un nouvel habitant *. Il y choisit sa sépulture. c( J'ai vu , dit Grégoire de Tours, le sépulcre » de ce grand pontife. Il est presque troué par les man lades qui s'y font porter afin d'enlever un peu de pousn sière dont ils se servent comme d'un remède efficace. » Rien n'était plus populaire que le souvenir de saint Symphorien -, rien n'était plus fait aussi pour frapper les esprits et pour toucher les cœurs. L'origine de ce jeune gallo-romain, issu d'une des familles les plus anciennes et les plus riches d'Augustodunum , élevé dans toutes les délicatesses des lettres antiques, la pureté de sa vie, l'élévation et la noble simplicité de son caractère, la fermeté de ses réponses au proconsul Héradius , son courage en marchant au supplice sous les exhortations de sa mère, renonçant ainsi à ce que le monde pouvait don-
* Cam âutem S. Cassianus âd oratoriam 8. Symphoriani martyris peryenisset, ubi cjas sancU corporis reliqui» yenerantar, oraUoni sine intermissione, norus habitalor assistebat. — ViCa S. GaHiani apad Boll.
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n«r de bonheur ou d'illusions, avaient fait du martyr éduen une de ces figure» empreintes de l'idéal de ta beauté chrétienne , et qui , une foie entrevues, ne s'oublient jamais. Son culte s'était répandu avec rapidité. Toutes les villes de la Celtique et de la première Belgique lui élevèrent , à l'exemple d'Autun , une église presque constamment confiée à défi moines. L'ouest, le midi de la Gaule inscrivirent son nom à une place d'honneur sur les dypUques sacrés. 4 Langres, sous la Crypte romaine des SS. Jumeaux Speusippe , Eleasippe et Hélasippe, enfants martyrs que la tradition donnait comme parents de saint Symphorien , ses reliques p^étuaient dans les souvenirs chrétiens l'antique fraternité des Liions et des Eduens.
Après son supplice ' des hommes que les actes du martyre désignent sons le nom de religieux * recueillirent son corps. Ils formèrent autour de son tombeau, objet de la vénération même des païens, un groupe au sein duquel saint Cassien mit vraisemblablement en vigueur la règle égyptienne de saint Antoine j c'est du moins le seul moment où Ton puisse assigner son introduction.
Quoi qu'il en soit, eu 421 , Euphrooe, alocs simple prêtre, et depuis évéque d'Autun -, construisit une basi-
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lique et jeta les fondements d'une abbaye , dignes toutes deux de saint Symphorien. Lui-même élut le lieu de son repos près de celui du martyr. On voyait encore son tombeau au XVIII' siècle, à côté de la erypte où avaient été déposés les restes de la famille de Symphorien. Il était de marbre blanc , en forme de coffre , avec le monogramme du Christ entouré de deux roses et de deux palmes surmontées de deux colombes, symboles de TEsprît-Saint ou de Fâme s^envolant au ciel.
Environ quatre-vingts ans après cette fondation , un disciple de Laurens, abbé de Saint-Symphorien, saint lAuthein , né sur le territoire d'Autun , d'une noble famille gallo-romaine, choisissait dans les rochers et les forêts primitives du Jura, en un lieu déshonoré par les superstitions païennes, remplacement d'un monastère. C'était celui qui prit son nom à Siest ou Silèce près de Poligny. Soixante-dix religieux l'occupèrent dès Fjorigine. Leur nombre s'étant augmenté, il en conduisit une partie à Baume- les-Moines, où il eut bientôt quarante disciples.
En 542, Nectarius, évéque d'Autun, étant allé à Milan vénérer les restes de saint Nazaire , y rencontra un pèlerin de Cappadoce , Emanus qui , après avoir résidé sept ans à Rome et en Italie, se dirigeait vers Autun , attiré par une vision au tombeau miraculeux de Symphorien. L'évêque l'emmena et le garda avec lui plusieurs années. Emanus évangélisa ensuite le pays druidique des Karnutes; mais sa vénération pour Symphorien le ramena à Autun au moment de la fête de ce saint. Il attira la foule par ses miracles et reçut des mains de Nectaire les ordres sacrés. Une vision nouvelle
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le contluisii dans l'Orléanais el le pays Ohartrain, où continuant d'annoncer la parole de Dieu , il mourut assassiné par dcK voleurs. '
Au commencement du VI* siècle , la vie religieuse était à saint Symphorien daus toute sa ferveur. De ses écoles fécondes sortaient des hommes qui devinrent l'honneur de l'Eglise des Gaules. Le grand et pieux évéque Germain quittait la direction de cette abbaye pour s'asseoir sur le siège ëpiscopal de Paris '. M fondait avec un de ses disciples, Droctovée, et quelques moines de Saint-Symphorien, l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés. Saint Virgile, abbé de St-Symphorien, devenait archevêque d'Arles , à la recommandation de Syagrius d'Autun , et vicaire du pape Grégoire le Grand dans les royaumes de Bourgogne, de France et d'Austrasie.
Hais la gloire principale de l'abbaye éduenne était dans les restes sacrés dont elle était dépositaire. Les évéques continuaient de choisir leur sépulture dans son église ou dans le polyandre voisin de la via ttrala sanctifié par les cryptes et les tombeaux des premiers chrétiens. * Là, dès une haute antiquité, plusieurs oratoires
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et les basiliques de Saint-Etienne et Saint-Pierre étaient ouverts à la vie régulière. On y entendait retentir nuit et jour les chants des moines. Grégoire de Tours visita ce célèbre cimetière et recueillit les pieuses traditions qui s'y rattachaient: « On m'a raconté, dit-il, que deux ha- » bitants du pays, venus pendant la nuit dans le cime- » tière pour prier, entendirent des voix chanter des ))^ cantiques sacrés dans la basilique de Saint-Etienne. » Frappés de ces sons harmonieux , ils s'approchent de » la porte du temple, persuadés que les religieux célè- » brent matines '. Ils entrent, et après avoir longtemps » prié, les genoux en terre, ils se lèvent et jettent les » yeux sur le chœur qui leur apparut rempli d'une » splendeur éblouissante et d'une foule de personnages » inconnus. Un de ces chantres mystérieux s'avance » vers les visiteurs et leur dit : vous avez fait une chose » exécrable, en entrant dans le sanctuaire où nous » adressons à Dieu des prières que nul homme vivant » ne doit entendre*, sortez d'ici , éloignez-vous de cette M demeure , autrement vous périrez. Un des visiteurs )i sortit aussitôt , son compagnon s'obstina à rester et » mourut quelques jours après. C'est une croyance dans » le pays, qu'à certains jours, surtout aux fêtes so- » lennelles, en entend de pareils chants harmonieux » dans ce cimetière. »
Les pèlerins accouraient des parties éloignées de la Gaule vers ce lieu, l'un des plus vénérés de l'Occident. Saint Germain, évéque d'Auxerre, revenant d'Angleterre combattre l'hérésie de Pelage et de Célestius , et se ren-
* • Antamantes à quibusdam religiosit TÎgilis^celebrari » Greg. Tar. de glorià Confessoruro.
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dantà Rome, s'unéta dans la basilique de saint Syoïphorien. il visita le tombeau de Cassien arec qui il avait été lié autrefois d'amitié. Une foule immense se pressait sur ses pas au ccaneterium, expression dont Grégoire de Tours, auleur de ce récit , commence à se servir. Saint Germain s'étant mis en prière , une croix de couleur sombre apparut tout à coup sur le couvercle de martire dutombeau. Adressant alors la paroleau mort : — iQue faites-vous là, mon glorieux frère? » — Aussitât une voix entendue de tous les assistants sortit de la tombe et prononça ces paroles : •> Je jouis d'une douce paix en a attendant mon rédempteur. — Mon frère , reposez '> longtemps dans le sein de Jésus-Christ , reprit saint » Germain ; priez pour ce peuple et pour moi , afin que » nous puissions un jour nous réveiller au son désiré » de la trompette de la résurrection, et prendre part aux » joies de la céleste patrie. »
Les rois des deux premières races ne dédaignaient pas d'entreprendre un pèlerinage sur ce sol privilégié , qui était à la fois le berceau de la foi chrétienne et le tombeau de la splendeur romaine'. Ce concours universel valut à
* Dans un ancien martyrologe de StiDl-Sympborien, on liull que phitienn rois ét«leal reniu h certains jonn de l'année j prier et •MOmpUr dfli TWU 1 le roi bargondeGontraron, Childtrlo, Charles le Simple, Rodalph , Louis d'Outremer, etc. Childéric célâhra la fêle de Pâques i Saiut-Sy mphorieu en S7S ; mais comme cbei les
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Téglise de Saint-Symphorien un droit d'asile aussi étendu et aus&i re&pectë que celui de Téglise de Saint*Martin de Tours. Grégoire de Tours en cite un exemple remarquable. Gontramn, roi de Bourgogne, voulant venger son neveu Herménégilde, mis à mort par Leuvigilde, son père, roi des Visigoihs, pour s^étre refusé à embrasser Tarianisme, Tarmée burgonde, au lieu de se réunir pour attaquer Leuvigilde, saccagea les bords de la Saône et du Rhâne, et se livra aux derniers excès contre la population galloromaine, n épargnant ni les prêtres ni les églises. A la suite de ces brigandages, les généraux craignant la colère du roi , se réfugièrent dans Téglise de Saint-Symphorien. Gontramn, pénétré de chagrin en apprenant la conduite de ses troupes, résolut de prévenir par un .exemple le retour de pareils excès. 11 vint à Autun tenir son plaid, vers la fin du mois d^août, époque à laquelle la fête de saint Symphorien attirait une foule nombreuse. Les fugitifs n^osant quitter leur asile, Gontramn leur accorda un sauf conduit , leur promit de ne point sévir contre eux avant le jugement des grands, et les fit oomparattre devant l'assemblée où il exposa lui-môme ses griefs : « Comment pourrions-nous, dit-il, être vieil torieux, puisque nous faisons le contraire de nos pères. » Eux, en élevant des églises et mettant tout leur espoir A en Dieu, en honorant les martyrs et respectant les » prêtres, ont remporté des victoires , soumis leurs en- » nemis par Tépée et le bouclier. Mais nous, sans crainte » de Dieu , nous dévastons ses sanctuaires , nous égor- » geons les prêtres , nous livrons à la dérision et nous » dispersons les reliques des saints. Non, on ne peut » vaincre avec de tels crimes. Aussi nos bras sont-il^
LLIV INTRODUCTION .
• sans vigueur, notre cpëe sans force, nos boucliers < sans protection. Si donc j'ai autorisé ces excès, que
> Dieu les fasse retomber sur moi; mais si vous avez agi I au mépris de mes ordres , la bAche doit frapper vos I télés; la mort de l'un des principaux cbefs sera un I exemple pour l'armée. Mieux vaut le cbâtîment des
> criminels que de voir la colère de Dieu tomber sur I un pays innocent, m
Les chefs répondirent : u Excellent prince, la gron- I deur et la bonté de ton âme surpassent toute louange. I On connaît ta crainte de Dieu , ton amour des ^lises,
> ton respect des prêtres, ta chanté envers les pauvres.
> Nous rendons hommage à tes vertus , à la sagesse de
> tes paroles-, mais que pouvons-nous lorsque l'armée
> entière est dans le vice, et que chacun met «on plaisir )' à des actes coupables ? Personne ne craint le roi , per-
• sonne ne redoute ni duc ni comte. Si quelqu'un dé-
> sirant attirer sur nous la bénédiction du ciel, s'efforce
> de remplir tes vœux, aussitôt une sédition éclate dans I l'armée, on s'ameute, chacun vocifèr» de terribles I menaces contre le malencontreux conseiller; à peine I a-t-il chance de salut en se taisant. »
Le roi alors s'écria : — « Qu'il vive celui qui a observé
> la justice ! qu'il meure celui qui a méconnu notre loi
> et noire commandement, de peur que la peine du
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» a enlevé hommes et richesses et s'est renfermé dans les » murs de Ntmes. » *
Les garanties que s'étaient fait donner les coupables avant de quitter leur asile , autant que la nécessité des circonstances, dissipèrent la colère du roi et leur valurent le pardon.
Vers 480, vivait à Dijon une famille sénatoriale , offrant par ses mœurs chastes et sévères le modèle de ces familles, dont toutes les pensées et les affections s'inspirent du respect de la religion et de Tamour du Christ. C'était celle d'Hilaire et de Quieta *. Ils avaient un jeune fils distingué entre tous les compagnons de son âge par son intelligence et son instruction précoces. Une vive piété lui avait inspiré dès son bas âge le goût de la solitude et le désir de s'y faire une retraite. A vingt ans, il quitta ses parents, sans se laisser arrêter par leur affection et par leur vieillesse , et se construisit un oratoire
4 Grég. Tur. hbt Franc, lib. VIII.
2 On a trouTé à Aotun , dans le polyandre de Sainl-Pierre-l'Etrier, une inscription tumulaire ainsi conçue :
MIUORIAK ABTERNAB
QVIBTAB QVAB VIXIT ANN. I.D.11I
H. VIII. DBCBSSIT VIII. KAL, NOV
VALBNTB. VI (878) BT VALBHTIllIAlfO. H. CONSS.
ElleéUit accompagnée d'une figure de la colombe symbolique serrant dans sa patte et dans son bec un serpent. Les rapports existant alors entre plusieurs famiUes sénatoriales d'Âutun , de Dijon et de Langres, peuvent faire attribuer cette inscripUonà quelque membre de la famiUe d'Hilaire et Quieta. Mais ce ne peut être celle de la mère de saint Jean de Réome , attendu que cette inscription est évidemment celle d'une enfant et que Grégoire de Tours affirme que la mère de saint Jean reçut la sépulture à Dijon. (Voy. Grég. de Tours. De gloriâ Confets. cap. XI^II.)
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dans unodv leurs terres. Il passa de là dans un lieuj>luR désert, entre Langres et Tonnerre , accompagné de deux jeunes serviteurs qui l'avaient suivi. Il y habita longtemps une cabane couverte de chaume. Un grand nombre de solitaires vinrent demander des préceptes à son expérience et partager ses travaux. Il construisit avec eux le monastère appelé, du nom de son fondateur. Saint- Jean -de-Réome.
La règle qu'il lui donna parait avoir ët^ un mélange de celles alors en vigueur dans les monast^s de la Gaule. Jean les parcourut successivement afin de cueillir, dit le légendaire, comme une abeille prévoyante, les fleurs de )a grAce divine, et d'élaborer dans son cœur le miel savoureux de la sainteté. Les sujets d'édiflcation dont il fut témoin dans ce voyage et ceux qu'il retrouva à son retour parmi ses disciples lui firent douter s'il ne lui serait pas plus salutaire de servir que de commander. Cédant a son attrait pour l'obéissance, il s'enfuit secrètement à la faveur d'une nuit obscure avec deux religieux, et se présenta à Lérins sans faire connaître sa dignité. Il y vivait dans une profonde humilité, s'ac^ quittant des- dernières fonctions avec les novices, lorsqu'un des frères , qui avait habité Réome , le reconnut et révéla son nom, » replaçant ainsi sur le candélabre, afin qu'elle fût vue de tous ceux qui entraient dans la
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retour de ce dernier. Il revint triste et pleurant du regret de n'avoir pu obtenir la grâce de finir sa vie dans la soumission qu^l avait si ardemment embrassée. Il rétablit la règle de son monastère * qui , pendant ses dix-huit mois d'absence, s^était gravement altérée, et mourut âgé de 1 20 ans.
Vers 506, Grégoire, évéque de Langres, fonda le monastère de Saint-Bénigne de Dijon, et plaça dans la basilique les restes de cet apôtre de la Bourgogne , découverts dans le voisinage de cette ville. Il fit venir de toutes parts des religieux, et leur donna pour abbé Eustade , que quelques-uns ont cru sans preuves avoir été son fils.
En 515, Sigismond, roi de Bourgogne , élève Tabbaye de Saint-Maurice d'Agaune en Valais , sur les tombeaux de la légion Thébéenne. Il y réunit quatre cents religieux, lis étaient divisés en quatre chœurs portant chacun le nom des maisons principales d'où ils étaient sortis, parmi lesquelles figuraient les fondations de saint Romain dans le Jura. Ces chœurs se succédaient dans le chant de la psalmodie perpétuelle, du Laus perennis , emprunté aux Acémètes d'Orient, institués par saint Alexandre en 430. Pour faire concorder cet usage avec le.s autres exercices, Sigismond fit composer une règle mixte distinguée principalement par l'exemption du travail des mains.
* Une charte de CIotU, qui n'a pas offert au père Labbe et au père Leoointe tous les caraclères de TauUieDlicité, dit que saint Jean de Réome établit dans son monastère la règle de saint Macaire. Cette charte ett en contradiction arec le teite de la rie du saint. Nous nous somnet référés à celle-ci , et nous renvoyons sur cette discussion au père Lecoinle : Annales ecclesiastici, t. I, p. 173 et suiv.
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Vers le même temps, saint Eplade, né à Autun d'une fsmille opulente, occupait près de Corbigny, dans les forêts du Morvan , une cellule d'où il allait racheter les captifs dans les villes du voisinage. Il s'y était caché afin d'éviter l'épiscopat que saint Flavien, évéque d'Autun, d'accord avec Clovis, voulait lui conférer. Quelques disciples retirés auprès de lui donnèrent naissance à l'abbaye placée sous son invocation.
A Gourdon, au diocèse de Chalon , un reclus du nom de Desiderat dirigeait du fond de sa cellule un monastère dont l'origine est inconnue, mais qui cxisUiit drjà du temps de Grégoire de Tours. Il attirait la foule m accomplissant des guértsons miraculeuses.
Grégoire était toujours évéque de l.angres, lorsque saint Seine, unique descendant d'une illustre famille de Hesmont, près Dijon, abandonnant le monde, vint à'Réome se placer sous lu din^ction de saint Jean. Devenu bientAt lui-même le modèle des moines, un miroir de bonne vie, dit la légende, versé dans les écritures sacrées et dans la science de la vie monastique , il conçut la pensée de fonder un monastère. Il cherchait près de là un emplacement, lorsqu'un deses parcntsiui désigna une terre de son héritage . i< située dans une solitude convenable tt des moines , mais avoisinée d'hommes adonnés au meurtre et au sang, comme des bétes fauves, et parmi
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pas humain, et dont les arbres à haute cime semblaient porteries nuages. Un étroit sentier hérissé débroussailles et de ronces, auxquelles restaient des lambeaux de leurs vêtements, leur livra rentrée de la forêt. En se courbant jusqu'à terre, ils découvrirent dans des profondeurs obscures une caverne étroite, fermée aux rayons du jour par les branches entrelacées des saules et des vignes sauvages, caverne de voleurs , retraite d'esprits immon • des. A cette vue, le saint aimé de Dieu se jette à genoux au milieu des épines, lui demandant assistance».... Il éleva sa cellule dans ce lieu même.
Les habitants du voisinage, peints par la légende sous de si terribles couleurs, vinrent le visiter, a Adoucis à sa )> voix, de loups devenus agneaux, ils Taidèrent à bâtir )i son monastère , creusant les fondations , élevant les yf murs, déracinant les arbres, traçant les chemins. Les » moines y affluèrent de toutes les parties du monde. On )) admira dans la nouvelle fondation la chasteté, Tobéis-' » sance, l'étude des lettres sacrées, toutes les vertus qui, )) plus tard, devaient illustrer ce monastère. » *
Saint Seine lui imposa la règle orientale de saint Macaire, sorte d'intermédiaire entre la vie érémitique et la vie cénobitique. Il ne semble pas Tavoir modifiée par un de ces mélanges si fréquemment usités avant que saint Benoît eût donné à la vie religieuse son code suprême.
Ce lieu , appelé Sestre ou Ségestre, était peu éloigne d'un temple élevé près des sources de la Seine à la di-* vinité du fleuve. Les païens y étaient venus longtemps
* Vita s. SeqiiaDi. Acta SS. ordinis S. Benedicti, t. V\ p. 364.
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demander la guérison'. Des ex-voto, des bras, des jambes de pierre, des inscriptions, des statues et autres simulacres jonchaient encore les abords du monument. Il avait été livré aux flammes après l'introduction du Christianisme , mais ses sectateurs n'avaient pas oublié l'objet de leur antique vénération. En ne prenant pas h la lettre le teste du légendaire, on ne peut guère voir dans les hommes Jéroces réfugiés auprès du sanctuaire ruiné de la déesse Sequana, que des peuplades païennes hostiles à la religion nouvelle , aigries par la misère , dénaturées par Tisolement et la sauv^erie des moeurs. ' En 573, le roi Gontramn établit à deux milles de Chalon, où il avltit fixé sa résidence, le monastère de Saint-Marcel sur le lieu du martyre de cet apAtre, compagnon de saint Pothio et des cinquante martyrs de Lyon condamnés à mort sous Harc-Aurèle. Nous n'emprunterons point à Aimoin le récit du songe qui détermina le pieux Gontramn. Celte fiction toute poétique ne se rattache k aucune donnée réelle. Elle est un modèle curieux de ces visions fréquentes dans les légendaires du VII' et du Vlll" siècle, et qui occupent également une place considérable dans la littérature du moyrai ^e. L'abbaye de Saint-Marcel acquit aux portes de Chalon l'importance de Saint-Symphorien à Aulun. Elle devint comme cette dernière un lieu d'asile visité souvent par
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respect du roi pour la basilique. Gontramn introduisit à Saint-Marcel, où il voulut être enterré, la psalmodie perpétuelle. Il associa cette abbaye à celles de Saint-Maurice d'Agaune et de Saint- Bénigne de Dijon, qu'il avait comblées toutes deux de libéralités.
Quelques années plus tard, en 584, Flavius, évéque deChalon, familier de Gontramn, éleva ou plutôt restaura réglise de Saint-Pierre , située dans un polyandre sur une émînence au nord de la ville. Un saint ermite avait jadis occupé en ce lieu une cellule et un oratoire. A sa mort, le souvenir de ses vertus y avait attiré le concours du peuple. Une église avait déjà remplacé Thumble oratoire du solitaire, lorsque Flavius y annexa un monastère d^hommes.
Vers SfiO^ un moine nommé Colomban vint se fixer dans une solitude des Vosges, non loin du camp romain d'Anegray. Il trouvait à peine sa nourriture et celle de ses douze disciples dans ce lieu inculte, couvert d'herbes et d^arbres stériles. C'était un jeune homme d'une beauté pleine de noblesse et d'attrait, un compatriote de ces jeunes esclaves mis à l'encan sur un marché de Rome, et dont le visage blond, doux et pensif avait inspiré au moine Augustin le désir de gagner à la foi chrétienne le pays qui donnait naissance à cette race choisie. Il était né en Irlande, dans la province de Leinster. Dès sa jeunesse il était entré au monastère de Benchor, et s'y était fait remarquer par ses austérités , sa science et l'énergie de son caractère. L'état de décadence de la religion, dans quelques provinces de la Gaule , l'attira dans ce pays. Le flux et le reflux des invasions , l'extension de l'arianisme parmi les tribus burgondes et visigothiques , la
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négligence ou le découragemeni des évoques aux prises avec les nécessités temporelles, avaienl singulièrement affaibli l'cmiiire de la foi chrétienne. Partout sur son passage son éloquence pleine de chaleur et de grâce, sa charité, sa douceur, »i modestie apaisaient les discordes, efiacaienl les vestiges des pratiques païennes, et rappelaient tes esprits à une religion dont il était un des plus parfaits disciples.
Du creux d'un rocher disputé aux bêtes fauves, il fondait dans ce désert des Vosges trois monastères, Anegray. Fontaine et Luxeuil. Les forti fi c-a lions antiques de Luxeuil protégèrent ce monastère élevé sur des thermes construits par la magnificence romaine. Aux alentours , la multitude des ex-voto cl des images des dieux élait aussi nombreuse que les arbresdes forêts voisines ' . Située sur les confms de la Gaule et de la Germanie . l'ahhaye de Luxeuil devint bicntAt le cbe/det mtmaitèret deFranee et de Bourgogne par ta sévérité de la diteipline et par la perfection de ta doctrine '. Six cents disciples y chantaient le Laos perennis. Une foule de Pranks et de Burgondcs venaient y déposer leur longue chevelure et embrasser la vie ratière. I.«s nobles burgondes et franks envoyaient leurs enfants il son école. An sein de l'ëtouffement amené par la barbarie, elle fut le berceau et le modèle do celles qui se reformèrent ailleurs.
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vantes. L'obéissance jusqu'à la mort, quelque pénibles que fussent les devoirs prescrits ou recommandés; un silence continuel hors le cas d'absolue nécessité; la prière, rétude, le travail des mains; le jeûne jusqu'à trois heures du soir; une nourriture composée de légumes, de poissons, d'un petit pain, de farine détrempée d'eau, d'un peu de bière; telles étaient les bases énergiques de la discipline. Six coups de fouet pour celui qui aurait oublié de faire le signe de la croix avec sa cuiller avant le repas, douze pour celui qui, en demandant la permission de sortir , aurait omis de s'agenouiller ; des corrections variées à l'infini pour le diacre ou le prêtre qui n'aurait pas coupé sa barbe ou ses ongles , pour les moines qui seraient entrés à l'église en habit de nuit ou n'auraient pas strictement suivi l'ordre des offices , pour celui qui aurait répandu des miettes sur la table; deux cents coups de fouet pour les fautes les plus graves , telles étaient quelques-unes des rigueurs nécessaires d'une règle qui semble dépasser les forces de l'homme, mais qui leur communiquait en réalité une vertu surnaturelle. L'exil de saint Golomban, chassé par Théoderik et Brunehilde, n'altéra point la prospérité de Luxeuil ; peut-être même cette prospérité ne fut-elle pas étrangère à son exil. Elle avait élevé Golomban à la hauteur d'une puissance redoutée , et qui n'épargnait pas aux rois les avertissements. On sait quelles causes amenèrent cette disgrâce dont Frédégaire a tracé le dramatique tableau.
Brunehilde ayant présenté au saint, pour les bénir, deux enfants que son fils Théoderik avait eus d'une concubine, Colomban la repoussa avec indignation en
LIV inTRODUCTIOn.
s'écriant que jamais ces enfants, fruits du libertinage, ne porteraient le sceptre. Iji reine, irritée, tourna sa vengeance sur les monastères de Coloinban. Elle interdit de laisser sortir les moines, de leur donner l'hospitalité, de leur accorder aucun secours. ASn de les arracher à cette persécution et d'en flétrir les auteurs , Golomban se rendit auprès du roi au château d'Ëpoïsses; il arriva au soleil couchant et refusa d'entrer. En vain Thëoderik, averti, lui St offrir les mets de sa table; le moine, h la vue de ce luxe royal, maudit les plais et les coupes, invoquant le texte sacré où « le Très-Haut réprouve les offrandes des impies, » protestant qu'il ne souillerait point sa bouche des mets d'un ennemi des serviteurs de Dieu. Il brisa les vases, renversa les vins , jeta par ses anathèmes l'effroi dans la maison royale, jusqu'à ce que Thëoderik lui eût fait la promesse de renoncer à ses désordres.
L'humiliation avait été trop amère pour que Brunehilde la pardonnât. Elle escita contre Colomban le roi. les grands, les évéques même. Elle fit attaquer son orthodoxie au sujet de sa règle religieuse et des rites qu'il avait introduits, réchauffant les discussions relatives k la célébration de Pâques le 14* jour de la lune, suivant l'usage de l'Eglise d'Irlande. .\rrèté à Luxeuil par des satellites de Thëoderik, qui avaient charge sur leur tête
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s'abritaient k Lure , à Fontaine-de-Bèze , à Saint-Gall.
Luxeuil demeura longtemps après lui la première abbaye des Gaules , commandant jusqu'au fond de la Germanie le respect par sa régularité et ses fortes études, laissant sortir de ses clôt très une foule d^abbés et de pontifes, recevant dans ses écoles la jeunesse que Langres, Chalon y envoyaient lorsque les leurs étaient sur le déclin, et méritant de Tadmiration des contemporains cet éloge d'être une abbaye unique au monde.
Ces commencements de la vie monastique en Bourgogne furent les mêmes que partout ailleurs , humbles et cachés comme tout ce qui est destiné à grandir et à couvrir le monde de sa puissance. On ne peut se défendre d'unir dans un même rapprochement la naissance de la vie monastique et la prédication de TEvangile. Ce sont, dans les deux cas, des hommes du peuple ou de moyenne condition , dépourvus du prestige de la puissance ou de Téclat d'un grand nom. Us n'attirent pas les consciences rebelles par des séductions extérieures ; ils n'argumentent pas avec l'habileté d'un rhéteur contre les égarements du polythéisme. Leur vie est surtout d'action et en dit plus que la parole. Dans ce qui devait être le scandale des populations païennes, et l'est souvent encore de certains chrétiens , dans l'humilité , la continence, la charité, ils trouvent le plus énergique mobile pour convaincre les intelligences, subjuguer les volontés et gagner les cœurs. Rien n'est plus inexplicable , au point de vue humain , que l'attrait qui s'attache aux traces des solitaires et des cénobites. Pour nous le doigt divin y est visible comme dans la mission des apôtres. C'est cette mission continuée , pénétrant plus intime-
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ment les hommes et les façonnant à son image à l'aide des saints que Dieu dispense avec profusion. Cette foule qui se presse sur lÀl» pas , qui revêt k l'envi la robe de bure et se ceint les reins d'une corde pour la prière, le travail , l'expiation , tout ce qui fait de la vie un combat et une victoire , c'est le pur froment des élus de Dieu , que Dieu pétrit de ses mains pour en faire le levain de son peuple -, c'est la croisade sainte ayant pour devise cette parole du Christ : «Que celui qui m'aime prenne sa croix et me suive, » el portants! hautcette croix qu'elle est visible à tous et que son ombre salutaire couvre le monde.
Jusque-là, on a dû le remarquer, les institutions monastiques tirent leur principale force d'elles-mêmes et ne trouvent dans le pouvoir temporel que de rares appuis. Mais lorsque, vers la fin du V siècle, les royaumes nouveaux se furent affermis sur le sol , la papauté, l'épiscopat, ne tardèrent pas de renouer avec ceux de leurs chefs qui n'avaient point embrassé l'arianisme les anciens rapports de l'Eglise et de l'Empire. Il s'ensuivit pour les établissements monastiques une phase nouvelle. Les rois barbares, et à leur suite les ducs et les comtes, se jetèrent k Tenvi dans les fondations : ditfé-
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peuples et les conseils des rois. Les avertissements sévères des pontifes atteignaient ces derniers au milieu de leurs écarts. Germain de Paris , Prétextât ae Rouen , Grégoire de Tours , le moine Golomban , laissant tomber sur eux les avis et les reproches, bravaient avec leur colère Texil ou la mort. Lorsque les accès de la passion étaient calmés ou satisfaits, il était rare que ces fils indisciplinés de FEglise ne vinssent pas courber le front devant elle. Alors suivait la réparation. Elle consistait d'ordinaire dans des œuvres extérieures plus que dans la contrition du cœur, il fallait qu'elle fût éclatante comme Tavait été la faute ; il follait qu'elle renfermât le germe d'un bien qui devant Dieu et les hommes compensât le mal commis. Ils élevaient des basiliques, reconnaissaient les immunités des églises, multipliaient les cloîtres où Ton priait pour eux, où Ton répandait Taumône en leur nom , fondations qui devaient achever par l'extension de la vie chrétienne dans toute sa pureté ^ la régénération des opprimés et des oppresseurs.
D'autres princes, animés d'une piété réelle, sujets dévoués de l'Eglise, s'associaient à ses travaux, secondaient son agrandissement , sans autre but que de satisfaire leur piété.
Quelques-uns se déterminaient principalement par des raisons politiques. Ils savaientqu'en donnant des moines aux peuples ils donnaient des appuis à leur propre puissance. Il était rare, en effet, que le clergé ne s'attachât pas de toute sa force et ne gagnât pas les populations à un pouvoir qui favorisait son œuvre civilisatrice , tout en respectant lui-même les lois de l'équité. Les évéques. dans les conseils publics, les moines, dans leurs relations
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de chaque jour avec le peuple , étaient en définitive les fondements les plus Bolides de la paix de l'Etat.
D'autres princes cédaient aussi à l'ambition d'imiter l'Empire, à des vues de magnificence romaine, tant était vivace encore l'ascendant que Rome exerçait par ses souvenirs et ses monuments. C'est à cet ascendant que se rattachent certaines formes administratives , certains usages et monuments du VI* siècle , sous les rois gotbs , burgondes et franks.
Il n'était pas rare enfin que c«s motifs se trouvassent réunis. Plusieurs d'entr'eux animèrent la reine Brunehilde. Sous toute la race mérovingienne il n'y eut pas de fondatrice plus zélée et plus magnifique. Son administration en Boui^ogne, durant la minorité de ses enfants, fut l'ftge d'or de la grandeur monastique d'Autun. Les lettres de saint Grégoire le Grand nous font connaître la sollicitude qu'elle portait aux nécessités de l'Eglise. Elles nous révèlent en même temps les vices qui travaillaient cette dernière, les dangers qui la menaçaient. La violence, la simonie, l'intrusion, attiraient les plaintes du pontife ; l'attachement de plusieurs personnages distingués au schisme soulevé par la question des Trois-Chapitres ajoutait à ces causes ordinaires de dérèglement. Dans l'étal précaire fait aux peuples par le partage continuel des provinces et les guerres sans fin qui en étaient la suite, trop
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Bninehilde employa les années de paix dont jouirent ses états à les pourvoir de nombreux établissements ecclésiastiques ; mais elle ne donna à aucune ville une organisation religieuse aussi complète qu^à Autun. Les monuments que le génie grec et romain y avaient laissés, les restes de civilisation qui s^y transformaient rapidement sous la main du Christianisme , Tantiquité de son siège épiscopal, la position éminente de ses évéques constamment en relation avec les poètes et les écrivains contemporains, expliquent suffisamment le choix de Brunehilde et la grandeur imposante de ses fondations. Elle accepta la nécessité de rivaliser avec la splendeur de VEmule de Rome, d'opposer un art chrétien à Fart antique, et d'effacer sous les institutions nouvelles les vestiges des superstitions mythologiques. Cette dernière intention ressort du choix même de ses emplacements. A côté d'un temple de Minerve elle éleva un hospice aux malades et aux voyageurs, comme pour montrer le complément de la sagesse dans la charité-, elle lui donna le nom de l'apôtre saint Andoche, qui avait été emprisonné en ce lieu même , et bientôt après martyrisé à Saulieu , victime aussi de sa charité. D'un temple de Cybèle, sanctuaire d'impuretés effrénées, elle fit un asylc de vierges sous l'invocation de la mère de Dieu et de saint Jean , ces deux types les plus purs delà chasteté. Sur les ruines d'un temple et d'une école druidiques , elle érigea un monastère destiné à abriter la science et la contemplation des disciples de saint Martin et de saint Benoît.
Des colonies de moindre importance se répandirent, par les soins de la reine , sur les points secondaires du pays éduen. Les chefs-lieux d'archi prêtres établis dans
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les pagi aDti()ues possédaient des clercs réguliers et di's moines ; on peut citer entre autres exemples I.uzy, Perrecy, Saulieu et les principales terres données aux monastères et aux églises.
Telles furent les origines monastiques de la Bourg<^e : elles nous conduisent au seuil même de Khistoire de l'abbaye de Saint-Martin. Nous ne le passerons pas pour suivre les développemenls de la vie monastique dans ce pays. Signalons seulement deux époques caractéristiques, l'une dans laquelle un flot religieux vient donner à ce sol privilégié uncferlilité nouvelle, l'autre mémorable par la fondation des deux plus grandes abbayes du monde calbolique, asiles suprêmes oii la vie monastique se concentre pour s'étendre sur le monde entier dans des proportions inconnues jusque-là. Nous voulons parler des migrations religieuses de la fin du IX* siècle et du commencement du XV ainsi que de la fondation de Cluny el deCIteaux.
Les invasions sarrasines el normandes dans l'ouest el le midi de la France amenèrent cette révolution. Là Provence. l'Aquitaine, foyers primitifs de la vie monastique, vin-nt succomber leurs églises. l.os moines s'enfuyanl devant Xc pillage et la mort n'fluérent avec les reliques des saints au r<>nlre de la Gaule. Ils abritèrent leurs traditions dans les montagnes des Vo^es . sur les coteaux
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tères de son empire. Poitiers, dont les célèbres écoles avaient envoyé à Autun saint Léger vers 659 , envoyait de nouveau à Saint-Martin , vers 870, une milice d'élite destinée à porter Tactivité monastique de la Bourgogne à son plus haut développement. Saint Hugon, saint Odon à Autun ^ saint Guillaume , Jarenton à Dijon ] saint Bernon, saint Maïeul à Gluny, tous étrangers à l'Eglise burgonde, en devinrent la gloire et furent les pères d'importantes réformes. Aussitôt que l'esprit monastique s'affaiblissait quelque part , on voyait apparaître dans un coin de ce pays, d'où sortirent tant de grands hommes et de grandes institutions, un homme , une institution qui, retrempant les âmes, les ramenaient à l'éternel combat. Luxeuil, Saint-Martin , Saint-Bénigne eurent successivement leur influence réformatrice ^ mais toutes ces abbayes s'effacent en présence de ces deux sœurs sans égales qui s'appelèrent Cluny et Citeaux (910 et 1098). Toutes deux, pépinières inépuisables de saints, de cardinaux, de grands hommes, régénérèrent sous un régime différent Tordre bénédictin affaibli par Tabsence d'un lien resserré entre les membres de ce grand corps. Cluny, monarchie absolue, semait ses colonies dépendantes de la métropole jusqu'aux faubourgs de Constantinople et à Jérusalem^ Citeaux organisait, jusqu'en Danemarck et en Suède, une république de huit mille abbayes, et créait pour cette immense direction les chapitres généraux où chacune était représentée. Cluny enrichissait la liturgie de chants et d'offices nouveaux , donnait au culte , à l art catholiques , une pompe imposante, instituait la fête des morts , distribuait le pain de chaque jour à dix-sept mille pauvres^ et méritail par son
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hospilalité plus que royale h titre à^auberffe de. la fnmce entière. Elle jetait sa Bouveraineté dans la balance où se pesaient les affaires derE^lisectderElal, fondait la trêve de Dieu , jugeait tes prétentiona des pontifes , les ditTérends des peuples et des princes qui vinrent quelquefois chercher le repos dans ses cloîtres d'où sortirent vingtquatre papes , deux cents cardinaux , quatre cents archevêques, sept mille évéques, et se trouvait dans la nécessité de suspendre pendant trois années les admissions dans son ordre auquel tout le monde voulait êtie affilié. Ctteaux, forte de la sévérité de son observance, dictait dans sa charte de charité un code adopté de presque tous les monastères ; voyait les empereurs d'Allemagne et de Constantinople demander en grAce l'association à ses prières , la consécration d'un étendard. Une reine d'Arragon lui vouait son fils, Ses abbésétaient choisis, dans les croisades, pour accompagner l'armée, ses moines pour combattre l'hérésie, remplir les fonctions d'ambassadeurs, messagers d'Etat, négociateurs, juges et arbitres. Son abbé, appelé l'abbé du abbé», était chef de tous les ordres militaires d'Espagne et de Portugal ; il graciait parle seul fait de sa rencontre le coupable conduit à la mort. Son église était le mausolée des ducs de Bourpi^iii'; saint l^uis, saisi de respi'cL à son approclio.
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et un tribun de l'école de Jésus-Christ , une pensée calme et une pensée ardente, Pierre le Vénérable et saint Bernard.
C'est une page détachée de ce vaste ensemble que nous avons essayé d'écrire ; c'est une de celles dont Tobscurité appelait la justice de la réhabilitation en même temps qu'elle convenait mieux à notre faiblesse.
Placée à Torigine des grandes fondations historiques, une des plus considérables de celles dues à des mains royales, l'abbaye de Saint-Martin d'Autun n'occupe cependant aucune place dans l'histoire. L'avenir que Brunehildc lui avait préparé avec tant de soins lui a manqué. Rien pourtant n'est plus touchant que son Age ascétique , que le récit de la vie des Merry et des Hugon. Rien n'eût été plus propre à la préserver de la destruction et de l'oubli, si la sainteté pouvait prévaloir contre la destruction et l'oubli qui, tous deux, ont aussi leur place dans les desseins de Dieu. Tous deux Tout cruellement frappée. Le premier siècle de son existence , durant lequel fleurirent le plus de vertus , est demeuré couvert de ténèbres impénétrables. L'œuvre de la grande reine produisit-elle les fruits qu'elle en attendait ? il n'est guère permis d'en douter en voyant la ferveur qui anime l'Eglise régulière dans ces temps d'épreuves. Cependant un seul homme se lève pour répondre : c'est saint Merry.
A peine a-t-il fermé les yeux que les Arabes viennent raser l'abbaye. Ses terres passent dans les domaines des comtes d'Autun, grands feudataires de Bourgogne et de Septimanie. Après cent quarante ans d'anéantissement, son souvenir se réveille ; une vie nouvelle s'empare de ses ruines et les ranime comme ces ossements épars sur
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lesquels soutia le prophète. Sept ana api-ès elle disparatl encore pour sept nouvelles années, exemple frappant de la lÂnacité des institutions religieuses, non moins que des vicissitudes humaines. Lorsqu'enAn la vie lui est rendue pour la seconde fois, cette vie faible et pénible se perd dans l'obscurité des temps et s'éclipse devant les grandes institutions dont elle avait favorisé la naissance. Saint-Martin n'est plus désormais qu'une abbaye secondaire placée en dehors du mouvement historique, elle n'est plus qu'un objet de souvenir pour celui qui foule chaque jour le sol où elle s'éleva, un sujet d'étude d'archéologie locale.
C'est à ce titre, c'est en cherchant notre appui dans les sentiments qui nous rattachent au sol éduen, que nous avons esquissé ces recherches. Destinées à ne pas dépasser d'étroites limites, elles ne seront qu'un nom de plus inscrit sur les ruines à demi oubliées de l'abbaye ; puissentelles raviver pour quelque temps son souvenir. Puissentelles surtout être fidèles ii cet esprit de vérité et de foi qui anima les institutions monastiques, même au milieu de leurs écarts , et rendre égal témoignage à la sainteté affermie dans les voies évangéliques , comme h la faiblesse égarée loin d'elles.
HISTOIRE
D'AUTCNJ
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Pendant le eours des longues luttes qui marquèrent l'établissement du christianisme dans les Gaules , il so trouva, parmi les apôtres de la loi nouvelle, certains athlètes qui agirent plus vivement sur Tesprit des masses et acquirent un renom universel. L'imagination, frappée de rénergie de leur volonté et de Téclat de leurs vertus , garda leur souvenir en Tentourant d'amour et de respect. Parmi ces saints marqués d'un caractère populaire, nul lie fut plus cher aux premiers Ages de notre monarchie que saint Martin,
line vie accidentée, aventureuse même, une activité
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l>rwlit;ieuKe , le signalnienl h l'eaprit îles peuples. Tour k tour soldai, moine, ëvéquc, apAtre, il résumait en lui les vertus de ces différents états, et pouvait à tous être proposé en exemple. Dans ce barbare transformé par le christianisme , se rencontraient le courage d'un guerrier, l'éloquence d'un Père de l'Eglise, l'ardeur d'un missionnaire, l'humilité d'un cénobite, le prestige d'un thaumaturge, et, par-dessus tout, une charité qui faisait de lui le frère des pauvres et des souffrants.
Né, en Pannonie, de parents illustres mais païens, il avait, malgré eux, embrassé le christianisme k l'Age de dix ans. A quinze, enriUé par un édit impérial comme fils de vétéran , il échangea la robe du néophyte contre la tuniquedu soldat. Knvoyé dans les Gaules, il se battit avec éclat, sous Constantin et Julien. Au milieu des camps, il menait la vie d'un moine; chaste, tempérant, plein de patience et d'humilité , prélevant sur sa paie la part des pauvres. 11 n'avait qu'un seul serviteur,et souventc'était le maître qui servait \ il lui déliait sa chaussure , et , dans la maladie, lui rendait les derniers services*. Les légendes, les sculptures, les verrières des églises racontaient, qu'étant encore cathécumène, il avait fendu en deux son manteau pour en revêtir un pamTe » ; et comme les passants s'étaient moqués de le voir ainsi
« C'est Martin le cathécumène qui ma vêtu dans ma nudité. »
Après avoir reçu le baptême et passé vingtrcinq ans sous les enseignes^ en Allemagne, en Angleterre, en Gaule, laissant partout après lui le parfum de ses bonnes œuvres , il obtint son congé et pensa , dès-lors , à se consacrer plus intimement à Dieu. A peine reçu exorciste , il voulut ramener sa famille encore païenne à cette religion dont il n'était que le disciple , et dont il lui tardait de devenir TapAtre. Il traverse les Alpes , convertit des voleurs qui s'étaient emparés de lui, gagne à la foi chrétienne sa mère mourante, et entame la discussion avec les évéques ariens de la Hongrie et de Tltalie , qui , étonnés de l'énergie de cet adversaire inconnu , le font publiquement frapper de verges et chasser honteusement de sa patrie. Leur haine le poursuit jusqu'à Milan , où il s'était retiré. Auxentius, évéque intrus de cette ville et chef du parti arien , se fait leur instrument ; par des insultes, par des menaces, par des violences, il le force de s'éloigner. Il s'exile sur les rochers déserts de Gallinaria , et là , se préparant à la vie solitaire comme il s'était préparé à l'apostolat, il y vit de racines et d'herbes sauvages, préludant ainsi à la fondation du premier monastère des Gaules, à la conversion d'une partie de leurs provinces encore attachées au paganisme.
Il venait de fonder Ligugé *. Il était occupé à y assurer le travail et la discipline, et en donnait le premier l'exemple, lorsque l'évéque de Tours, Litorius, vint à mourir. Les évéques , le clergé , le peuple de la province,
I Près de Poitieri».
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jetèrent les yeux, d'un commun a('xu)rd, sur c« solitaire nouveau-venu déjà célèbre par ses miracles. Hais connais- Bant sa modestie , et prévoyant un refus , ils voulurent le prendre par ruse. Ruricius, un des premiers habitants Ae Poitiers, feignant que sa femme était malade, accourut se jeter aux pieds du saint, le suppliant de venir lui imposer les mains pour la guérir. Comme il y avait eonsenti et que tous deux approchaient de la ville, des groupes d'habitants , cachés au bord de la route, l'environnërent et le conduisirent h la basilique, où une acclamation unanime accueillit son entrée. Une partie de l'assemblée, cependant, et h- sa léte Defensor, évéque d'Angers, refusait de l'élire pour évoque. « C'était, disaient-ils, un homme de méchante figure, sale, avec des habits misérables, des cheveux courlrtaillés et en désordre, indigne, à coup sûr, de l'épiscopat. n Les deux partis s'exaspéraient ; le tumulte et l'indécision allaieal toujours croissant, lorsqu'un des assistants prenant lt> Psautier en l'absence du lecteur, et l'ouvrant au hasard |>our tirer le tort des minls, lut tout haut ce verset : Ej: ore ii^antium et lactentiam perfccùti laudetn ut de»trm» inimicum et defensorem '. On appliqua c« dernier mot à Defensor, évêque d'Angers ; ce fut le signal de sa défaite : Martin fut proclamé évéque.
il annonce la venue du Sauveur, la fin des expiations sanglantes, Tespérance d^uHe vie immortelle. Il renverse sur son chemin les ;statue$ , les cella des dieux , élève a leur place une église , un oratoire , une cellule , et y laisse quelques-uns de ses moines, afin de faire germer la bonne semence de sa parole.
11 parcourut ainsi les montagnes de TAuvergne , les forêts du pays Chartrain , les plages de TArmorike , étouffant dans leur antique berceau ces traditions druidiques que les dieux de Rome n^avaient pu entièrement chasser. C'était dans les campagnes , parmi les hommes moins sensibles aux vérités morales qu'aux signes extérieurs , que le christianisme éprouvait le plus de difficulté à pénétrer. Un des principaux obstacles à sa prédication, était rattachement aux anciens symboles ayant pour objet la nature, les bois, les rochers, les fontaines, les arbres sacrés. « Empêchez le culte des arbres et' des idoles , les sacrifices d'animaux , » écrivait , deux cents ans après , le pape saint Grégoire à Brunehilde* . Or, un jour que le saint avait détruit un temple et voulait couper un arbre sacré qui lavoisinait, les prêtres et le reste des païens s'y opposèrent. « Si tu as , lui dirent-ils , quelque confiance en ton Dieu, nous couperons nous-mêmes cet arbre ; reçois-le dans sa chute , et si , comme tu le dis , ton Seigneur est avec toi, tu en réchapperas*. » Le saint est garrotté^ le pin chancelle, s'incline et va Técraser ^ux yeux de la foule et des moines qui le regardaient à quelque distance en pâlissant , lorsqu^au signe de la croix tracé par lui ,
1 S. Greg., Episl. \I, ad Brunecbildem. > Sulpic« Sévère.
l'arbre se rojette en arrière comme repoussé par un vent impétueux , et tombe du cdtë opposé. '
En 376 , revenant de Trêves où il avait été voir l'empereur Valentinien, il éyangélise le pays Eduen et viule Autun, du temps de l'évéque Simplicius, qui se signalait comme lui contre le culte des idoles. Non loin de la porte de Langres , à un jet de pierre du rempart romain , s'élevait un temple attribué à Saron ', roi fabuleux des Gaules *, renommé pour son savoir, et fondateur de certaines écoles d'où une section des Druides avait pris le nom de Saronides *. Aux alentours s'élevaient les monuments funéraires du vaste polyundre compris ^tre les voies de Sens et de Besançon ; près de là , saint Sympborîen , dans son cercueil de pierre , reposait entre son père Faustus et sa mère Angusta. L'évéque de Tours n'hésita point à renverser l'idole, au péril même de sa vie. Les
< Sutpice Sévère.
' Le Dom mjtique de Sarou te lie à de* iswciatioos dont l'orlp-iae se perd dans l'aDliqniié. Voir Edme Thomas , noie 1 [ édition de 1SA6 ].
Le dien Saroo a'eU aulre que le dieu KemunMt dont le bat-rdief * «lé (routé h Parii. Il est représenlé arec det bob de cerf dam ha oreille* et de* anneaux qui y mdI allacbés, symbole de la satdilé dont ridée te trouve encore exprimée dans des lieux qui oui Gontervé
gens du voisinage so soulevèrent et accoururent en armes. Un d eux , plus irrité , s'élança sur lui Tépée à la main ; mais le saint, dépouillant son manteau, se présenta la gorge nue à son ennemi , qui , levant le bras pour le frapper, tomba à la renverse saisi de frayeur et demandant pardon. '
Un manuscrit, conservé au chœur de Téglise de Saint- Martin d'Autun , attestait que cet événement s'était passé sur son emplacement même , et que l'apôtre , consacrant le temple à Jésus-Christ, y avait élevé un autel à saint Pierre et saint Paul.
La défense de TEglise le trouvait toujours à Tœuvre , parlant aux fidèles, aux conciles, aux rois. La même voix qui dictait aux moines la règle de leur discipline, initiait à la connaissance de Dieu le pauvre habitant des campagnes, jetait aussi Tanathème sur le schisme ou Thérésie, rappelait les évéques à leurs devoirs avec une autorité qui n'était pas contestée , soutenait des discussions théologiques sur les points les plus délicats de la foi , et demandait tour à tour aux empereurs la répression des hérésies et le pardon des hérétiques.
Pendant qu'il établissait dans la Gaule le culte du Christ sur les ruines de celui des idoles, s'éleva, en
< Sulpice Sévère. — Forlunat de Poiliers s'exprime ainsi en Ter» qai sentent leor époque :
« Post Hedaorom dum templum dlrellere tentât ,
• Obslant inculti cullores raricolares,
» Ne colerenl mellos , sua si cullura periret.
a Rx quibuB audaci niiu inalè fortior unus
» Aggreditur gladio caput obtruncare sacraluni. n
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ICspague , l'erreur des priscillianiiilcs , secte issue du ■nsnichëisme et du gnosticisme. Ils prétendaient que nos Ames étaient une portion de la substance de Dieu , exilées 6ur la terre en punition des crimes qu'elles avaient commis dans le ciel ; nos corps étaient, selon eux , l'ouvrege du démon, et pour en témoigner leur mépris, ils se livraient aux désordres les plus infâmes. Ils rejeluent la distinction réelle des trois personnes en Dieu , anéantissant le mystère de la Trinité , niaient la divinité du Christ , la résurrection des morts , et sapaient ainsi tout TédiËce de la croyance catholique. Leurs mœurs n'étaient -pas moins dépravées ; ils cacbaient sous un extérieur austère , sous les apparences de la piété et de la pénitence, sous l'habit monastique qu'ils revêtaient k dessein , le libertinage et la promiscuité.
' Les évéques d'Rspagne avaient condamné leurs erreurs aux conciles de Sarragosse et de Bordeaux. Emportés par un zèle déréglé et poussés par l'un d'eux, Itfaace, ennemi personnel de Priscillien, ils demandaient la mort de l'hérésiarque à l'empereur Maxime , auprès de qui il avait interjeté appel de leur sentence. Saint Martin et saint Ambroise, alors à Trêves , joignirent les etTorls de leur charité pour lui obtenir U vie ; mais , à leur départ , la colère mal comprimée des évéques espagnols se réveilla.
nés. Les évéques. exaspérés , le représentant comme le complice et le vengeur des priscillianistes , obtinrent de Tempereur de lui interdire l'approche de la ville, s'il ne promettait de s^y tenir en paix avec eux. Il éluda adroitement cette demande en promettant « d'y venir en paix avec Jésus-Christ. » Entré de nuit à Trêves , il se rendit à réglise pour prier, et le lendemain se présenta au palais. Les évéques se jettent aux genoux de Tempereur, le suppliant de ne pas céder à Tinfluenced'un seul homme. Maxime chasse Martin de sa présence et envoie des assassins pour tuer ceux en faveur de qui il venait intercéder. Le saint homme, poussé à bout, accourt de nouveau , promet , si Ton fait grâce , de se rallier a ces. évéques souillés de sang, dont il avait jusque-là repoussé la comùiunion , et obiént , à ce prix , le rappel des tribuns expédiés pour la destruction des églises d'Espagne. Les évéques , trompés dans leurs cruelles espérances , firent tous leurs efforts pour quUl signât leur communion , selon sa promesse : ils ne purent rien obtenir.
« Le lendemain il s'en retournait triste et inquiet de ce pieux mensonge. Ses compagnons Tayant dépassé le long de la route , il s'assit dans une forêt solitaire , iron loin d'un bourg nommé Ândethana*, accusant et défendant tour H tour dans sa pensée Faction qu'il avait commise. Soudain un ange lui apparut i a Tu as raison^ Martin y d'être affligé y lui dit-il; mais tu m pouvais faire autrement. Relève-toi et prends courage , de peur de risquer Maintenant nonpas seulement ta gloire, mais ton salut. » "
■ Ëchteraach , à qualro lieues de TrèTes. > Sulpice Séfère.
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Cetl« consolation divine ne put le rassurer entièrenienl; il se plaignait, avec larmes, de sentir languir sa vertu. Mais durant seize années qu'il vécut encore, il la recouvra plus vive que jamais en redoublant d'humilité eld'austërilés. L'espritde miracleet de prophétie la faisait briller chaque jour d'une manière éclatante. Sa volonté 'dominait la puissance du démon-, son don de seconde vue lui faisait prévoir l'avenir et lui rendait prés^iteslefl choses éloignées. Sa science, trempée dans les rayons de la foi , éclairait d'une lumière surnaturelle les textes de la sainle Ecriture , dans ses conférences avec ses distàples. Pour les fidèles témoins de ses vertus , c'était là larécon»pense d'une vie de travail et de sainteté ; pour lui-même , c'était t'annonce prochaine de la vie étemelle. Absorbé tout entier par ces grflces et par ces communications divines, il renonça désormais au monde, n'alla plus à aucun synode , et s'interdit d'assister à aucune assemblée d'évéques. Vieilli dans les austérités et dans la prière, objet de la vénération religieuse même de son vivant, il mourut à l'Age de quatre-vingt-un ans. Plus de deux mille moines formés dans ses monastères et accourus de tous cAtés, assistèrent k ses obsèques.
Son culte se répandit avec une rapidité prodigieuse ; il fut le premier saint à qui l'on consacra des églises, sans
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de cette ville , envoya à Perpétuus , archevêque de Tours , des marbres précieux pour orner le tombeau de son illustre devancier. Perpétuus, reconnaissant, légua on mourant à Euphrone un exemplaire des Evangiles écrit de la main de saint Hilaire, maître de saint Martin , qui avait introduit aussi dans ses monastères Tusage de lu copie des manuscrits.
Sa mémoire se mêla , dans nos pays, aux habitudes de la vie privée. Pendant longtemps le jour de sa naissance marqua le point de départ de la chronologie. Les redevances annuelles s^acquittaient pour sa fête, et après quatorze siècles cet usage n'est point encore effacé. La Gaule tout entière se soumit à un jeûne qui portait le nom de Carême de saint Martin y et qui consistait à jeûner trois fois par semaine , depuis sa fête jusqu'à Noél.
L'Espagne, Tltalie, TAUemagne, se joignirent à la Gaule pour le vénérer ; saint Benoit plaça sous son invocation Téglise du Mont-Oassin.Sulpice Sévère, son disciple, écrivit sa vie, qui se répandit rapidement dans tous les pays chrétiens; Paulin de Périgueux, Fortunat de Poitiers, chantèrent ses louanges; Grégoire de Tours, Alcuin , Odon de Cluny , tracèrent le récit de ses miracles. Les rois franks placèrent leur royaume sous sa protection. La relique la plus vénérée de leur chapelle était une cape grossière qu'avait reçue saint Martin après avoir donné son manteau à un pauvre. Ils faisaient prêter sur elle le serment de fidélité à leurs vassaux , serment redoutable et que nul n'aurait osé enfreindre. Ils ne commençaient jamais la guerre sans Tavoir au milieu de leur C4inip, gardée sous une tente d'honneur par des clercs. Gharle-
H ilIBATK DR SAINT-MARTIN.
Diagne voulut iv[ms«>r à ritinbi't' de«>t1e humble tuniquf^. on la iransférunl à Aix-la-Chapelle. '
Brunchilde Hvnit pour saint Martin une grande vénératiim; elle rinvorguRit dans les revers qui tourinentm>nt Miii exietenre. I*arvenue au gouvememenl de la Bour- ^(^ine et de rAuslrasie , elle lui consacra le niHgnifïqut! intinafttiVre d'Auluu qui porta son nom.
I HLiloire de Mini Léger et de t'Kglise dei Ffinki, par ilon J.-B. l'IlT*. — l.e nom de Ckaprlle, iltacbt à !■ Tille d'Ail, lirait son orl- Itinede ti vipe, captlla, de saint Marlin. Selon de grues iDlorlIés ] M^moirMdci'Inslilnl. 1H18 ], elle ■ dnnnË son nom * Ii race de* r.»pH\en>.
^aamsÈ^am éi^®>^vi[
CHAPITRE
FondaiSon de TablMiye. — Monogi;rAphie de Tégliae.
Au milieu drs sanglantes rivalités di*s rois niérovinp:iens, la régence de Brunehîlde présente, pour la première fois, le spectacle d'une femme essayant d'apporter dans le gouvernement de ses Etats des idées d'ordre et de civilisation.
Elevée à Tolfîde, à la cour d'Athanagilde son père , roi des Visigoths , elle avait été , d»"^ IVnfance , habituée à de grands exemples de pouvoir et de gouvernement. Dans cette Espagne depuis longtemps soumise au christianisme, l'esprit juridique de l'ancienne Rome, allié à la charité de l'Evangile, formait le fondement de la mo-
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iiarctiie t>( Av st>!> iiistUulioi)». Adiuiiiislratiiiii itiiiuiiiii' substituée à la constitution germanique \ unité du pouvoir impérial plerlifremplaçant la féodalité des chefs de tribus ; langue latine chassant progressivement l'idiome gothique ; conciles composés des évèques et des leuiles, traitant tour n tour des lois religieuses et des lois de l'Etat: étroite union entre l'épiscopat et la royauté, qui se prêtaient un secours mutuel pour se roncilier le respect , adoucir les mœurs et faire prévaloir le sentiment de la justice: législation à la fois religieuse et politique, destiiiéo k atteindre ce double but : tels étaient les éléments de civilisation que Bninehilde avait vus se développer sous ses yeux. Elle avait vu son pèn; appelé par les conciles à la couronne . pour avoir été Thomme de ces traditions-, elle l'avait vu, api-ès les avoir fait régner avec lui pendant quatorze ans , mourir en emportant , chose rare à cette époque . les regrets de son peuple.
Elle-même, pleine décourage et d'élévation dans l'esprit, instruite du passé et prévoyante de l'avenir, une fois rentrée en Auslrasie et tutrice de son fils, elle dut penser il consolider ce trdne si longtemps disputé k l'anarchie. De ce moment, on la voit essayer d'appliquer à la société des Franks des règles et des habitudes empruntées à la
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danee gravement atteinte^ au sein de cette aristocratie grossière, ignorante , peu accessible au sentiment religieux , plus forte par le nombre et les passions que par les talents et les idées , une pareille tentative n'était pas possible ou ne Tétait qu^à demi. Le temps et Fautorité manquèrent à Brunehilde dans la poursuite de cette œuvre dont TaGComplissement était réservé à Charlemagne. Elle y perdit la vie : elle ne put y sauver Thonneur de son nom.
Ge qui lui fut donné de réaliser avec le plus de succès , c'est en quelque sorte le cdté extérieur et matériel. Par elle, des villes , des places fortes, furent bâties^ les anciennes voies romaines furent restaurées, et de nouvelles se prolongèrent de toutes parts jusqu'aux extrémités du royaume. La Flandre , le Hainaut , le Cambrésis , la Bour^ gogne, la Picardie, les provinces du Midi, montrèrent longtemps les restes de ces magnifiques ouvrages connus sous le nom populaire de chaussées Brunehaut. Aimoin, qui vivait plus de trois siècles après , s'étonnait qu'avec les ressources de la Bourgogne et de l'Austrasie, elle eût laissé de si puissantes marques de son passage. '
Ge fut surtout à l'influence religieuse qu'elle s'adressa. Elle qui avait abjuré le schisme d'Arius pour le catholicisme^ qui, dans le clergé visigoth, avait trouvé tant d'exemples de science et de vertu, elle ne pouvait méconnaître la grandeur et la durée de cette influence. Fille docile de l'Eglise, elle seconda de tout son pouvoir la papauté dans la propagation du christianisme , chercha à étendre l'action du clergé, l'éclat extérieur de la religion.
• Alaioin,iV, t.
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et y aidamconstruisant un grand iiombred'ëcoles,d'h6pitaux, d'aises et de monastèreg. Autun, cette ville k demi-romaine qui lui était chère par ses souvenirs et qui était le centre de la Bourgogne ; Autan , où elle se plat & résider souvent , obtint une large part dans ses munificences. Elle l'enrichit de trois établissements qui , après douze siècles , protégeaient encore sa mémoire.
Elle fut secondée par un homme avec qui une grande «>nfoniiilé de vues et d'opinions l'unissait inUmenient. Syagrius, attaché comme elle au parti gallo-romain, avait été appelé à l'épiscopat par sa vertu et par sa sdenoe. En lui , le lèle du pasteur s'alliait à la culture des lettres chrétiennes et profanes ; son palais était une académie oii des jeunes gens de grande famille venaient poursuivre leurs études sous sa direction. Plusieurs en sortireat des savants et des saints. Ces plaisirs de l'écrit , loin de nuire à la dignité du ministère épiscopal, eu refaaussaiatt l'éclat; et , dans les limites de son diocèse , Syagrius veillait attentivement à la stricte distribution de la justice , au maintien de la discipline cléricale , k l'agrandissement et à la multiplication des écoles et des édifices religieux.
Ce fut en 589 , qu'avec l'aide de Syagrius , Bninehilde jeta les fondements de ses constructions monastiques.
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sy étaient conservés. L'imagination populaire y plaçait ses fables, ses apparitions, ses influences mystérieuses, toutes ces idoles de la pensée qui sumvent longtemps aux idoles de bois et de pierre. C'était surtout au foyer domestique que se perpétuaient avec ténacité les traditions païennes, là existaient des autels pour les lares et les pénates*, là retrouvaient encore un sanctuaire secret, Cybèle, Minerve,, Jaaus^ Jupiter, Apollon, les Mènes. *
A Texemple du grand évéque de Tours , Brunehilde voulut attaquer ces croyances sur leur terrain consacré et fiftire une réparation plus solennelle au Christ. En relevant en son honneur les édifices primitifs, elle consen^a plusieurs de leurs parties ^ suivant un usage fréquent à cette époque^. L'Eglise succédait ainsi aux possessions des temples ; elle tournait au profit de la foi nouvelle les habitudes développées par le culte des faux-dieux. Souvent même elle lui emprunta ses chants et ses cérémonies ; elle eut comme lui des fêtes, des processions, des images ; à travers tout le moyen Age, les réunions du peuple, répoque des fêtes, les noms même du paganisme se sont conservés , mais épurés par l'Evangile et revêtus d'une signification nouvelle. Brunehilde construisît l'hospice de
* Beognol. — Histoire de la destruction du paganisme en Occident
> Telles étaient aussi les idées de saint Grégoire. Il défendit au moine Augustin de détruire les temples païens qui pouraient être utilisés pour iei usages chrétiens, a Ut dùm gens ipsa eadem fana sua non Tidetdestroi, de corde errorem deponat et, Deum Terum cognoscens ac adorans, ad loca ^uœ consuevit, famiUariùs concurrat, Nam duris mentibus simul omnia abscindere, impossibile esse non dubium est, quia is, qui locum summum ascendere niUtur, gradlbus Tel patsibiis, non aulem saltibus elevatur. *
Saint-And(Mthe sur le temple de Minerve, Tabbaye de Sainte-Marie et Saint-Jean sur le temple de Bérécynthe, celle de Saint-Martin sur l'aDcienne demeure de Saron.
Depuis le jour où saint Martin avait détrAoé la statue du vieux roi mythologique, les lieux avaient de plus en plus changé d'aspect. Autour d'un vaste polyandre ooosa- CT^. par les cendres des premiers évfiques et des premiers martyrs d'Autun mêlées aux cendres des nobles fomilks romaines , plusieurs basiliques s'étaient élevées. C'étaienI cellesdeSaint^PierreetSaint-EUenne, dont le nom réunissait, par une association touchante, le premier apAtreel le premier martyr de la foi ; c'était l'autel érigé à sûnl PierreetàsaintPaul par saint Martin lui-même, le continuateur de leur apostolat dans la Gaule. Près de là , une abbaye florissante remplaçait l'oratoire primitif élevé sur la tombe de saint Sympborien ; des reclus , des solilaires . étaient venus placer leurs cellules sur ce berceau de la foi éduenne. Célèbre par ses souvenirs, par les miracles qui s'y accomplissaient, par mille exemples de renoncement et de piété, il attirait de nombreux pèlerins, ei souvent gardait ceux qu'il avait attirés. On venait prier dans ses oratoires , s'inspirer de l'exemple des saints , et recueillir sur leurs tombeaux de pieuses traditions.
A quelques pas du polyandre de Saint-Pierre et de
niers rayons du soleil se couchaient sur le Beuvray ' ^ qui ^ les dominant toutes , abritait derrière lui des pays encore sauvages , derniers asiles des superstitions druidiques dont il avait été le centre initiateur. Dans la plaine , encore marquée d'un caractère primitif, Tuniformité des forêts n'était interrompue que par les lignes blanchissantes de quatre grandes voies romaines se subdivisant au pied des montagnes , et bordées aux approches de la ville diï tombeaux et de cippes funéraires; par des lacs brillant ça et là comme des miroirs ; par quelques colonnes de fumée s'élevant d'une riche villa abritée sous les grands arbres , ou d'une colonie assise au milieu des champs cultivés, et par le cours sinueux des fleuves sacrés le Tarants et l'Arus.
Sur leurs rives tombait chaque jour un fragment de la ceinture de temples antiques qui environnait la ville , et qu'avait déliée la main des apôtres chrétiens; c'étaientceux de Dis et de Proserpine, minés par les eaux et ouvrant aux raAnes leurs salles désertes ; celui de Janus , laissant pénétrer par ses quatre faces démantelées les quatre vents du ciel ; celui de Gybèle , mère des dieux , voué désormais à la mère du Girist; celui de Minerve, dont la sagesse s'était tue devant la parole dévie.
En vain se dressaient-ils encore dans la majesté de leurs ruines ; en vain les portes de Sens et de Langres ,
* Au sommet de celle montagne , une chapelle fui élcfèe à saint MarUn. Une fontaine sacrée porte son nom et est visitée par les fens du paya, qui vont y puiser la guérison de certaines maladies. IVaBciennef superstiUons se pratiquent toujours sur cette montagne, el remoolant, selon toute apparence, à l'ère druidique.
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lethtiAtreel TaniphithéAtre encore debout , frappaient-ils le Frank d'admiration , et accueillaient-ils la btenvenne du voyageur; ce n'était point h eus qu'était dévcrfu le râle de faire de l'un un homme et un chrétien , d'ouvrir Ji l'autre les trésors de l'hospitalité. Il appartenait désormais à ces quatre diaconies placées aux portes de la ville , où la main de la charité donnait à tous le denier de t'aO' m6ne , la nourriture* , an abri ; à ces quatre basiliques el chapelles, Saint-Nazaire , Sainte-Croix, Saint-Pancrace, Saint-Pierre, qui s'étaient emparées du cœur d'Augustodunum pour le transformer.
La cité sacrée et profane était là tout entière , posée en amphithéâtre sous l'œil et la méditation des moines, au pied du mont des Druides , de celui de Jupiter, k l'ombre de ceux deCucubaretdePhilosie, où les symboles rapprochés de la mort et de la volupté leur rappelaient que BOUS le r^e de VeMprit toutes deux denûent être vaincues par l'abstinence et la foi. '
Les édifices romains échappés aux désastres de l'invasion servirent à Brunehilde de modèles. Destinée, dans la pensée de sa fondatrice , à recevoir 300 moioes , l'abbaye de Saint^artin fut construite avec une magniftoenœ et une solidité dignes de l'ère impériale. Une tradition du monastère assurait que l'on avait utilisé dans l'ëf^ise
Elle était construite en blocs de pierres de taille posés sans ciment comme aux portes d'Arroux et de Saint- André. On a prétendu qu'ils étaient liés à Tintérieur par des crampons de fer; mais peutr-étre a-t-on été induit eu erreur à la vue des cavités que les Romains creusaient dans les gros matériaux pour faciliter remploi des pinces. *
Quoique les diverses ruines dont cette église fut la victime eussent altéré Tunité de son architecture , cependant, jusqu'à sa reconstruction , en 1750 , on regarda les deux murs de la nef et celui de Feutrée, épais partout de 1*,6Ô, et composés de blocs de même grandeur, comme des restes romains de Tancien temple ; seulement , la forme de l'édifice païen n'étant point en harmonie avec les besoins de l'édifice monastique , on avait démoli le mur oriental semblable à celui de rentrée, et des matériaux de cette démolition avait été construite une apside.
Le plan de l'église était conforme à celui des basiliques oonstantiniennes et offrait peu de développement. Son chevet était tourné à l'orient , vers Jérusalem et le calvaire , ses pieds au couchant , suivant les traditions de la symbolique chrétienne. Ses dimensions , conformes aux règles consacrées , présentaient une longueur deux fois égale à sa largeur, 108 pieds sur 54 en œuvre. C'était un rectangle terminé par trois apsides semi-circulaires et divisé en trois zones , tout se formulant dès-lors d'après la triade.
La première zone , dite npô^aoç ou avant^temple , consistait en un simple portique à colonnades , sous lequel on
* A Tare romain de Sainles, les pierres élaienl liées à Tinlérieur par des crampons en bois.
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entrait par un arc arrondi , soutenu sur des colonnes engagées ou sur des pilastres latéraux*. La seconde partie, appelée >«( ou nef, était séparée de la première par on mur transversal à trois pcHtes. Au-dessus de celle du milieu, une peinture dédicatoire, coolemponine de la fondation , montrait la reine Brunehîlde présentant de la main droite des religieux , et de la gauche son mcmaatère à saint Martin et à saint Benoit. Cette peinture parait avoirélé, avec celle de l'apside de Saint-Vital de Ravennes, où l'évéque Ecclesïus offre son ^lise au Sauveur, un des plus anciens exemples de ces dédicùcei devenues si fréquentes à partir du VI* siècle.
Cettesecondezoneétait partagée en trois nefs par deux rangs de colonnes de marbre qui correspondaient aux trois divisions de l'apside.
Elle était s^rée de la eelia ou sanctuaire par une balusUade en marbre, que sunnonlaîl un arc triomphal soutenu par deux colonnes de maître dont les auteurs parlent avec admiration. On montait par trois marches au pretbyterium, dont les voûtes rappelaient , par leur surbaissement , les premières cryptes chrétiennes.
L'art romano-bysantin déployait dans l'apside le luxe de ses mosaïques à couleurs éclatantes* sur des fonds d'or
OU d'azur ^ dans i'arc triomphal , ses arabesques et ses
bas-reliefs, dans la nef ses lambris à compartiments
dorés. Le sanctuaire était pavé de mosaïques représentant les signes du zodiaque, et la nef de marbres qui
furent conservés jusqu'à nos jours.
L'autel élevé par Tévéque de Tours , après le miracle qui signala son passage , était adossé au fond de l'apside contre le mur oriental *, et de là dominait tout le reste du temple. Cette situation , conforme à un usage bysantin très ancien*, fait supposer qu'il n'y en eut longtemps qu'un seul , consacré au Dieu premier-né , altare Unigenito^. Il était petit , fort bas, se rapprochant ainsi des autels antiques , et peu eotnmode pour le saint sacrifice de la messe*. Une antique pierre de jaspe en ornait le devant.
Sous le chœur de l'édifice s'étendait une crypte dédiée à Notre-Dame, rappelant la confession où Ton recueillait les restes des martyrs. Dans ce tombeau commun , où les sépultures des abbés vinrent se grouper autour de celle de la fondatrice, brûlaient des couronnes de cierges suspendues à la voûte par des chaînettes. ^
* L*autel placé aa milieu du chœur fut , selon toute apparence , ajouté plus tard : celui de Saint-MarUn ftit reporté dans la chapelle de Sainte-Marguerite « où (« cardinal Rotin est dépeint * . On lui donna pour rétable un tableau des saints Pierre et Paul.
* lostrucUons du comité des monuments historiques.
* Cyprien Robert. — Cours d'hiéroglyphique chrétienne; Uniferaité catholique , octobre 1838.
* Notes manuscrites des archiTcs de Saint-Martin.
^ Ces couronnes étaient encore en usago h Saint Martin au XVI' siècle. On s'en serrait aussi au Mont-Cassin.
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Kieii n'indique que l'édifice ait été vuùlé. Un passa^ de la vie de saint Hugon dit que la reine Brnnebilde décora l'élise de poutres de sapin ornées ' . Faut-i) appliquer cette expression à la charpente qui soutenait les toits, ou aux lambris ornés des plafonds i* Selon une disposition adoptée quelquefois dans les basiliques biianlines , il existe à Ftome plusieurs ^lises dont la dtarpente plus ou moins décorée est visible à rioténèar. Celte pratique toute primitive se trouve parfUtement conservée à l'église des SS. Nérée et Achille. D'un autre cAté , la vie de saint Léger nous apprend que Syagrius flt faire à Saint-Nazaire des plafonds dorés : Ton ne peut guère douter qu'il n'ait employé la même décoration à Sainl-Hartin. C'était là d'ailleurs un usage presqne universel. Prudence, parlant de l'église de Sainl-Paul hors des murs , bâtie par Constantin et embellis par Honorius , emploie le mot trabibus dans le sens de lambris * . 11 fournit un argument de plus en faveur de cette dernière opinion. '
■ Ecclealtoi decorarit (riblbui ibietinii formotU. — Bméric DiTid ;.HLstotTC de la peinture ] s'eilaiéprlsiurce puuge en ■Uribunl à uiD( Hugon les ouTrtges inlérieun diUnl de BraoakMa.
> Bracteolis IrabibutHibleTil, ut omnli aanilenU l«i onM inttei
Comme dans un grand nombre de monuments romanobysantins de l'Italie ^ la plupart des ornements de la basilique de Brunehilde provenaient des édifices païens. La fecilitë de trouver, sous la main , des marbres précieux amenés, au temps de Fempire, de toutes les parties du monde romain , ne fut pas sans effet sur la richesse de l'art dans cette période. Les temples et les autres édific4^s chrétiens étaient des musées où Ton réunissait tous les débris de Tart antique. Dans les cloîtres, sous les péristyles , dans les cryptes , les statues des dieux et des héros trouvaient un asile. Coloifmes , fûts , chapiteaux , sarcophages , mosaïques , bas-reliefs , sculptures de tout ordre et de toute époque , étaient mis en réserve , en attendant la main qui devait les relever et les consacrer au (Christ. Il en était ainsi à Saint-Martin. *
* On Toyait dans rinlérieur de la maison une foule de fûts, de baaes, de chapiteaai en pièces, enlre aub'es deux demi-chapiteaux corinthiens d'an Ira? ail exquis. On faisait si peu de cas de ces restes , que , lors de la réroluUon, le mur de clôture était plein de morceaux de marbres de Sicile et d'Italie. Après la démolition de l'église, plusieurs ooloiuies furent enlevées et emmenées à Paris, où quatre au moins sont au nrasée du Louvre. Ces marbres étaient de même nature qoe ceux de la petite église de Saint-Racho , construite à une époque rapprochée, et indiquaioit une communauté d'origine. Sous les deux églises et dans tous les alentours de celle de Saint-MarUn , on tronrait un grand nombre de ces tombeaux de pierre en forme d'auges, si fréquents à Saint-Pierre- l'Etrier, et dans lesquels on enterrait souvent des moines à Saint-Martin , car on les trouvait en creusant les fosses. Avant la démolition de la chapelle souterraine, trois de ces tombeaux, d'une grandeur démesurée , et placés l'un au bout de l'autre, faisaient partie du mur occidental, et traversaient tout l'espace compris entre la porte par laquelle les religieux entraient au chœur et celle qui donnait sortie pour aller à la chapelle Notre-Dame. Ces tombeaux, qu'on croyait n'avoir jamais été ouverts,
Les colonnes qui soutenaient l'égli^, au nombre de 44 , avaient une semblable origine. Prises en différents lieux, elles étaient disparates de forme et de grandeur, particularité qui se retrouve dans plusieurs édifices très riches de cette phase '. Elles avaient généralement 0* ,56 ou O'jSS de diamètre et une hauteur proportionnelle. Dans plusieurs cette dernière était égale à neuf fois le diamètre. Les unes, de cïpolîn, crèche brune ou grise , marbre jaspé ou granulé, étaient généralement unies; les autres, de marbre blanc, avec bases et chapiteaux de même matière, étaient cannelées. Les diapiteaux , excluslvemail corinthiens , étaient , ainû que les bases , rarement assortis avec les fûts. *
1^ basilique de Brunebilde subsista jusqu'au milieu du XVIII* siècle. Elle était restée comme un des derniers types de cet art primitif qu'il faut aujourd'hui aller étudier en Italie, et dont on cherche vainement les traces dans notre pays, qui en possédait autrefois de si riches et de si nombreux modèles.
n'éUlenl ealbncéi ea lerre qae de leur épaûMST, an nlnaa dd Mil lie I* orjple. Dan* to<ii tes lutrei lieux du monatUn, au eMIra, à la culilae, ta rATectoire, Il enezlilail «falement, e« «al pourrait Ice fklre Hippowr anlérieor* t la roodalloa. On en reoMotra da reale iltni lonlecnoséglite* UMlenne*.
CHAPITRE H
SaÎBt Grégoire le Grand. — Privâlégei de Seiot-Merlio. Pffemîen moinei. — Régie de rebbaye.
Ce fut en 600 que Brunehilde acheva son abbaye. Après ravoir fait consacrer par Sya^rius, elle la dota de terres considérables , à Girolles , Avallon *. Commagny, à
< Un des prieurés les pins importants de Saint-Martin d'Autan était le prieuré de Saint-Martin d'ÀTallon. Sa fondation, sur laquelle on ne possède aucun titre, parait contemporaine de Bninebilde.
Gomme l'église de l'abbaye-mère , celle de Saint-Martin d'Arallon reposait sur des substnictions romaines où la tradition place un temple païen.
Comme elle encore , elle était ornée de marbres antiques proTe-
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Saint-Pieire-le-Moùtier, uù elle s'était construit «ne riche villa et hahilait souvent ' . Sa sagesse prévoyante s'occupa d'en assurer l'avenir. Elle avait à redouter pour elle plus d'un danger. Elle avait àcraindre la simonie qui exposait alors les dignités ecclésiastiques à l'intrusion de prêtres indignes ou à l'usurpation de leudes ambitieux. Cette plaie, ravivée sans cesse par les divisions des partis^
□•ni de même origine. Deux coloDoe* de cipoUn eiiMent (i^iHird'hni dans l'apside de I* curieuse el ancienoe basilique qui dot mceéder à celle de Brunehilde. On ignore égalemenl la date préciw de U toodalioade* prieurés de Commagny el de Saint^ierre-l»-llodtlar. On raltlonleroia reniouler ce dernier au VIII* siècle. La méwe incerli- Inde plane da rcete sur l'origine des autres prieoTés de Saint-HarUn , k l'eicepUoD de celui d'Amy.
* L'auteur de la Via de ulnt Hugoo dil que cet donationt s'tieraienl à 100,000 nuuua ! • Ferlur enim primllflt ipdus c<suobii luiniiia fuiiM lolim posscMionis luque ad centum inlliia mansoi. •
DiDS la cbarle de Jonu , les religiemes de Salni-Andoclie soiit dllet aroir SOO huhimi, sufOstnle reisource pour 60 penannei da monislëre el une ninlUlade de bonnes œurres.
La mesure de terrain reprAsentée par le mime mol ii'eal point éridemment la même dans chacun de ces cas. Elle doit Mre plus considérable dans la charte de lonas , el moins oonsidérabte dam la Vie du B. Hugon.
Aussi Mabilloa rail-îl remarquer que te mnt moniiu, pris wavent pour colonia, ne peut signifier, dans la Vie prècilée, nne étendue
lui avait été signalée avec trop d'énergie par le pape, pour qu'elle ne se tint pas en garde contre elle. Elle avait à craindre paiement la juridiction épiscopale, dont les exigences auraient pu amoindrir le lustre de labbaye en lui enlevant ses hommes les plus distingués , et en poi^ tant ainsi atteinte aux travaux et à la discipline. Elle ne crut pouvoir mieux Ten préserver qu'en la plaçant sous
de cofonia relalif emenl à Saint- Andoche, parce qu'on troare dans la charte de Jonas plcuieurs expressions qui supposent que le mot M«iif«f indique une mesure bien déterminée et qui a ses sousdhriaioos : 77 mansi dimidium et iertiarium. — Ces fractioiit sont eMore ases importantes : Tertiarium tinum in qvo poêêuni banam pariem fcmi coUigtre , aique ad monasterium devectum hyemiê {empote anmaUum êuorum inapiam quam frequentiiu paiiebantur tem"
Ce mamMUB dont il est ici question doit être le numsue integer, mentioDiié dans le 83* cap. du Utto I des Gapitnlaires de Charlemagne, c'est-à-dire le mansum i^jugerum dont parle Du Gange au moi mamuê.
On ToH, par le long et sarant article du Glossaire, que ces dans explications du mot mantu» sont appuyées sur des faits certains.
Alors le monastère de Saint- Andoche aurait possédé 2,400 journaux de terre, et celui de Saint-Martin 100,000.
D'alUeurs l'auteur de la Vie de saint Hugon écrivait dans le \1* siècle. La Bourgogne pouvait avoir alors des usages qu'elle n'avait point au temps de Charles le Chauve, époque à laquelle Jonas donna la charte précitée pour Saint^Andoche.
Le canon iSS du concile d'Aix-la-Chapelle indique les églises poasédant 8,000 manses comme les plus riches. Il n'y a pas d'apparence qae le monastère de Saint-Martin ait été beaucoup plus riche que les plus riches églises. Pour établir l'égalité , il suffit de multiplier 8«000 par 13, on a 06,000 journaux. Et alors le mansut ôes GapUoUires , comme celui de la charte de Jonas , qui est du même temps, se compose de 13 jugeribus.
In protection imiii^lmt*- el saus la juridiction exelbsivc (lu 8aiitt^i<^e; celait raffranchir à la fois de l'aulorilé des év^ues et du pouvoir temporel.
Ce fut pour Grégoire le Grand l'occasion de renouveler h la reine les marques particulières de son estime. Gardien vigilant des intérêts de l'Eglise, ce pape, célèbre' par son géme et ses vertus , n'ignorait tien de ce qui se pas-
Oa ■nT*U, pour 1,400 joaratux, aa oaplul de 1,>00,000 fr., oa une r«nle de fiO.OOO fr. Or, telle éltll le rereou de Pablnje Sainl- Andocfae iTtDt 1* râTolntion. Cw mémei bieni aurdeiit «^vd'boi nne nieur p)iu furie; mail lei dODaliona et le* ■cqnblliOM qM'cIlM ■raient fiilei depuli la charle de Jonat onl pu lunre poor MtUIr cette diffAreoce.
En prcDinl le mol mminu dani m nlinime acc«pliou, o'eit-i-dire pour un «impie journal de terre, lei tOO.oOOmanieadeSBJal-lfariJn, eMiméi 500 tt. chacun, reprteeDteralent on capital d« 50,000,000 de friM». Celte lomme terait exorbitante ; maii la plopirl dea terre* n'étaient dI «Hei cultirée* ni d'auei bonne q jaliU poor atteindre ce cfailTre; de plu<, toute la portion de ce* terres qui était d'origine réoitate, derail Tonmir de* homniei d'arme* et de* lolMide*. EaAo . nne partie notable dei rerenui de Saint-Harlin, à l'^oqiw mAro- Tingicnne, dut MTTir i l'entretien de la bullique monétaire étabbe par la reine Bronehilde à Autun , où lurent IVappé* lei Uer* de tob d'or pDbUéi par H. de Honaid dans les Mémoirei de la BoolAld Eduenne. AoHi le* comtes d'Anton po*iédèrent-ll> le* bleu de l'alK bajre de Salnt-UartiD, depuis Charles Martel Jn*qu'i CbariM le ChanTe. Aprit la restauration du monastère, la plu* grande partie
siiit dans le royaume des Franks. Par ses envoyés , ses vicaires apostoliques, ses relations fréquentes avec les évéques des Gaules , il avait toujours Tœil ouvert et la main posée sur ce pays , dont il sembla prophétiser la gloire future et rattachement au catholicisme'. Son langage envers Brunehilde, en cette circonstance, n'est pas un des éloges les moins précieux pour la mémoire de cette reine aussi grande par ses qualités que par ses malheurs. Il voyait en elle ce que ses passions , irritées par des inimitiés et des vengeances terribles, n'avaient pu entièrement effacer. Elle était toujours pour lui une reine éclairée et ferme , un soutien courageux de TEtat et de TEglise.
11 loue ses excellentes intentions , son active sollicitude dans l'administration du royaume et dans l'éducation de ses enfants -, il signale son habileté prudente à gouverner le caractère farouche des Franks^ il estime ceux-ci heureux, par-dessus toutes les nations, d'avoir une reine <louée de toutes les qualités. « Vos sentiments religieux , » dit-il, se peignent dans vos lettres-, la piété respire » dans celles que vous nous avez écrites. » Ix)in de lui imputer les maux de l'Eglise , il se plaint à elle des vici^ de quelques évéques; l'exhorte a réprimer le mal, en attendant qu'il lui envoie un légat pour la seconder; (^père , de celle qu'il appelle son excelUnte fille , la tenue d'un synode et une constitution pour réprimer la simonie ; lui envoie des reliques de saint Pierre et saint Paul avec de précieux manuscrits ; adresse , à sa sollicitation , le pallium à saint Syagre, et lui recommande Augustin et
« ElOst. s. Greg.;leUr4!Vl.
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les inissionnuins dt-sliiips ii la ciiiivt>rsKm «les Anfilo- Saxons.
(^ fut en 602 qu'il reçut à Itome les ambassadears dp 1» reine. Burgoald et Vannaricaire , chaînés de diverses missians religieuses, dt^mandèrent en son nom des privilc(;es pour les établissements monastiques dont elle venait de doter Autun. Le pontife en témoigna sa joie, et, accordant qu'ils relevassent immédiatement du Saint- Si(^, remit aux envoyés la lettre suivante :
Grégoire à itrvnehilde , reine dei Fran/u. '
a Parmi les qualités qui vous distinguent, celle-là occupe la première place , qui , au milieu des agitations de ce monde , source de trouble et d'irrilation pour l'esprit de celui qui gouverne , ramène votre cœur vers l'amour du culte divin et vous fait travailler à la prospérité des lieux saints , comme si vous n'aviez d'autre souci. De telles dispositions chez les princes sont la meilleure garantie pour leurs sujets , et nous félicitons la Fronce , entre toutes les nations, d'avoir ainsi mérité une tàne ornée do toutes les vertus,
n En apprenant par votre lettre que vous avez construit une église à Saint-Martin dans le voisinage d'Autun ,
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vUégf^ aux lieux <lésif;n4's. pour le ivpos H la clétVns«^ de ceux qui les habitent, et nous n'avons pas voulu différer un instant de sous<;rire à votre désir
i> Nous avons donc mis tous nos soins à sanctionner. comme elle l'a voulu , les garanties des lieux au sujet desquels votre excellence nous a écrit. Mais de peur qu'il n'arrive plus tard qu'ils ne soient supprimés par les sup(frieurs de ces établissements , dont on sait qu'ils limitent le pouvoir en certaines matières, il faut faire transcrirez c€tte constitution dans les actes publics, et la conserver aux archives royales comme nous le ferons aux nôtres.
» Que le Dieu tout-puissant garde toujours votre excellence dans sa sainte crainte, et qu'il exauce vos vœux et ceux de vos petits-fils, par l'intercession de l'apôtre saint Pierre h qui vous les recommandez, et qu'en leur accordant la santé, comme vous le désirez, il vous procure une joie dumble. Donné au mois de novembre. Indiction VI. »
Grégoire le Grand adressa directement le privilège de Saintp-Martin à Lupon ou Loup , premier ablM^ du monastère, dont le nom rappelle celui d'une illustre famille, et entre autres d'un duc Lupus mentionné en 587 dans l'entrevue d'Andelot, entre Gontramn, Brunehilde et son fils Hildebert, et qui fut rétabli auprès de ce dernier*. Voici le contenu de cette pièce :
Grégoire à Lupon, prêtre et abbé, * (( Lorsque le cœur des rois catholiques , prévenu par
' Un éTèque de Chtlon, len ce temps, s'tppeltit aussi Lupus. Ce nom se retroure dans plusieurs listes d'éf éques de ce siècle, s Epist. X.
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la grftce divine , s'enflamme d'un zèle ardent pour des actions auxquelles la voix des pontifes devrait les encourager, et qu'ils réclament eux-mêmes de les exécuter, on doit écouter leurs vœux avec d'autant plus d'allégresse, que c'eût été un devoir de demander ce qu'ils désirent, s'ils n'eussent pas voulu le faire.
» D'après la lettre de nos enfants et illustres souverains la reine Brunehilde et son petit-fils Théoderik , noua accordons à l'abbaye de Saint-Martin près Autun les privilèges suivants :
» Nous statuons qu'aucun roi, évëque ou dignitaire, ne pourra rien s'approprier de ce que Brunehilde et Théoderik ont donné au monastère , pas plus que des donations futures , et que, sous aucun prétexte, nul ne pourra leur porter atteinte pour son usage, en se cachant sous des motifs pieux , ni les céder k d^autres pour dissimuler son avarice.
» Nous ordonnons qu'A la mort de l'abbé, nul, par des moyens d'intrigue , ne sera nommé que celui qui sera choisi dans la crainte de Dieu , par le roi , avec le consentement de l'abbaye. Pour enlever tout prétexte à l'avarice , nous ajoutons qu'aucun roi , prêtre , ou tout autre ne pourra, par soi ou par un tiers supposé, recevoir, & l'occasion de l'ordination de l'abbé, ni or ni concession d'aucun genre , et que l'abbé ne pourra prendre sur lui
De là décoult^ la nécessité , s'il s'élève des plaintes contre lui, que la cause ne soit point seulement soumise à révéque d^Autun ; mais pour l'examiner, il s'adjoindra six autres évéques , et lorsqu'ils seront unanimes dans leur jugement , ils pourront lui appliquer canoniquement la censure, le punir s'il est coupable, ou l'absoudre s'il est innocent.
» D'après le désir des fondateurs , aucun abbé du monastère ne sera élevé à Tépiscopat , quelles que soient les manœuvres qu'il oserait employer pour y arriver, dans la crainte que par une distribution coupable des biens de l'abbaye, il ne mette dans la nécessité ceux qui rhabitent.
» L'évéque ne pourra , sans le consentement de Tabbé , sortir aucun moine pour l'élever à l'état ecclésiastique, ou pour toute autre cause , de peur que cette usurpation ne détruise, en enlevant les moines, ces lieux fondés par leur réunion. »
A la suite de ces règlements , saint Grégoire en recommande l'observance à l'abbé actuel ainsi qu'à ses successeurs futurs. Il les consacre par les malédictions qui étaient en usage en France dans ces sortes de chartes , en menaçant ceux qui y contreviendraient de la privation de leur dignité , et en les appelant au tribunal de Dieu.
« Nous voulons que tous les préceptes et décrets contetenus dans notre écrit soient à jamais observés par toi ou ceux qui succéderont à ta charge ^ et par tous ceux qu'ils pourront concerner. Si quelques rois . prêtres , juges ou personnes séculières ayant connaissance de cette (constitution essaient de Tenfreindre , qu'ils perdent leur
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pouvoir Pt leurs himiieurs, <!l sacheni qu'il» répoiidronl de leur crime au jugement de Dieu.
• S'ils persistent b retenir ce qu'ils ont injustement détourné , ou si par un repentir suffisant ils n'expient leurs coupables actions , qu'on leur refuse le corps et le itang sacrés de Jésus-Christ , et qu'ils restent sous le coup de la vengeance éternelle, Mais que la pais de notre Seigneur Jésus-Christ soit avec ceux qui maintiendront les droits de l'abbaye-, qu'ils recueillent dès icir-biis le fruil de leur sage observance , et trouvent devant le juge sévère les récompenses de la paix étemelle. »
Invoqué plus tard par Grégoire Vil', l'hommage de Brunehilde, qui était une reconnaissance solennelle de la suprématie romaine , a été contesté. Les formules de malédiction qui le terminent ont fait suspecter son authenticité, ou du moins celle des deux derniers articles. Ces formules ne se retrouvaient point , disait-on , dans d'autres privilèges accordés par saint Grë^ire, et n'étaient pas dans le style de la chancellerie romaine'. Ces objections s'évanouissent de%-ant un examen attentif. Cent cinquante ans après leur promulgation , Pardule , évéque de I^on , voulant dresser, par ordre de Charles le Chauve , un privil^e en faveur du monastère d'Origni , prit pour modèle celui que saintCrégoire avait accordé kuneabbat/e
de Saint-Martin , et qui tous deux avaient dû être déposés, à la recommandation du pape, dans le Cartulaire de Brunehilde. L'emploi de cette formule inusitée s'explique par la demande expresse de cette reine (sicut vokHt). Elle se retrouve à chaque pas dans les chartes contemporaines , et , pour ne pas sortir de la Bourgogne , dans un privilège accordé à Saint-Marcel de Chalon et Saint-Symphorien d'Autun , par le roi burgonde Gontramn, et ratifiée par le deuxième concile de Valence en 584. En 885 ' , Charles le Gros rappelle le privilège de saint Grégoire dans la charte de restauration de Tabbaye de Saint-Martin. Au XI^ siècle, Nicolas II le ratifie dans les mêmes termes , d'après le texte original. Toutes les copies de cette pièce sont conformes entre elles dans les manuscrits français et romains. Enfin, sa teneur elle-même indique qu'elle fut entièrement rédigée en vue de l'Eglise de France, et contre les abus qui la désolaient à cette époque. A l'insistance avec laquelle le pape recommande à l'abbé de fuir l'épiscopat , et lui interdit de s'y frayer un chemin par des libéralités du bien du monastère , on reconnaît la même main qui quatre ans auparavant écrivait sur la simonie , l'intrusion , le relâchement du clergé , à Brunehilde, à saint Syagrius, à Didier, évéque.de Vienne*.
Le patronage exclusif du Saint-Siège sur l'abbaye lui mérita, à différentes époques, l'intérêt des papes. Jean Vill, Nicolas 11, Innocent II, Alexandre V, Clément ÏV. renouvelèrent Tacte qui lui assurait Tindé-
* Charle n. 7.
2 Lettrei» do Mini Grégoire.
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pttndance ; l'abbc prit rang d'évéque ; il en revêtit les insignes, exerçant sur tout le territoire du monastère le même pouvoir et la même juridiction ' .
D'où furent tires les premiers moines qui peuplèrent Saint-Martin ? Etaient-ils sortis de Saint-Symphorien , florissant depuis plus d'un siècle ; de Saint-Harcel de Chalon , de Saint-Bénigne de Dijon , associés à Saint- Maurice d'Agftune ■ ? Vinrent-ils de Luxeuil , dont Tabbé saint Colomban n'était pas encore en mésintelligence avec Brunehilde ? La reine les prit-elle dans le monastère de Saint-Médard de Snissons , bâti par Sighebert son premier mari , et qui était en plein développement P Aucun document ne nous autorise à faire à l'une ou l'tutre de ces questions une réponse affirmative : ces sources et plusieurs autres durent contribuer à la formation de la nouvelle colonie.
1^ même incertitude plane sur la règle primitÎTe de l'abbaye. Celle de saint Benoit parait y avoir été en usage dès l'origine. Toutefois, elle n'y fut pas suivie exclusivement , lu coutume générale de presque tous les monastères étant de se donner une réfle mélangée de plusieurs autres. Le nom d'OrrfrK de h reine BrvM/uait*, qui a survécu , semble indiquer, à Saint-Martin , l'existence d'une fusion semblable. L'exemple en avait été donné à
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rapprochant dans une organisation commune ' les clercs réguliers de Saint-Jean-de-Latran des Bénédictins de Tabbaye de Saint-Pancrace , élevée par lui dans le voisisinagede cette basilique. Chaque groupe , tout en conservant sa règle spéciale , participait à celle de Tautre dans une mesure que Ton ne peut aujourd'hui déterminer rigoureusement.
Le même mélange existait dans Téglise de Lyon . Lorsque Brunehilde releva l'abbaye de Saint-Martin d'Ainay , quel" que temps avant Saint-Martin d- Autun , elle n'y établit point la règle de saint Benoît dans toute son intégrité. Les moines d'Ainay étaient unis aux chanoines réguliers de Saint-Paul , avec lesquels ils coopéraient au service de TEglise.
Dans un ancien missel d'Ainay, saint Martin, saint Benott et saint Maur, étaient représentés tous trois en costumes d'abbés. Saint Martin , placé au milieu , tenant ouvert le livre de la règle et le présentant au prieur agenouillé devant lui , indiquait la part qu' il avait prise dans la constitution de Tabbaye; saint Benoît, saisissant le prieur par le capuchon , semblait revendiquer la sienne ; saint Maur, placé à la gauche , figurait comme propagateur de la règle de son maître dans la Gaule. Si saint Martin n'eût figuré que comme patron d'Ainay, il n'eût
saint Walaric , n*hé0ile point à donner à ces clercs le nom d* Ordre de ioint Grégoire. Il dit, en racontant Texpolsion des religieux de Saint- Walaric par Hugues Capet :
Oréinê duz Hugo Tacuans mox GregoiHano , etc. * Videbantur passim cum eruditistimiê clericiê adherere pontiHci religiosÎMimi roonachi, et in diverti» profcêêivnibus habcbatur vita romniKfiû.
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pus tenu It; livit! du la i-è);le : il «tût iltt^ \èm en évéqur et non en abbc. l/iniportance de son r61e élail en- <»re désignée par cette inscription placée sur les cdiés :
Hlo Hartinn qri dtIU nocTil Uio HartiDT» qri CTnctii profTiL <
Le même sujet se retrouvait , comme nous l'avons vu , ilans la peinture dédicatoire de Saint-Martin d'Aulun. I^ reine y présentait son monastère à saint Martin et à saint Benoît.
Tous deux furent les principaux instituteurs de la vie monastique en Occident, et la répandirent par des voies diverses. Saint Benoît, dans un esprit d'ascétisme plus prononcé, lendit à isoler les moines de tout contact extérieur, et les entraîna loin du séjour des hommes*. Le perfectionnement individuel était le but exclusif de sa règle , et les services rendus à la science par l'ordre Bénédictin, montrèrent plus tard que la retnùte n'Ate riei> aux puissances de l'homme. Saint Martin, an contraire , comme tous les grands évéqucs gallo-romains du V* et du VI* siècle, rapprocha ses monastères des villes', avec
> Hlitoire lillénire de Ljan, pir le P. Coloni*, t. Il, p. 15 et luiv.
> En parlant de Mint Benoît, Mint Odon diMU: iNaii) qnàm ma|tnlHcuin lllad eal qnbd pateraa» nt Tertur, locnptaUMlmM admoditai , spM relut obKBnum ilercui eihorruil , el Tana eue stadia philoMi-
le dessein de faire de ses religieux des auxiliaires pour le clergé séculier dans la desserte des églises et dans Texer-* rioe du ministère sacré.
L'union introduite à SaintrJean-de-Latran par Grégoire le Grand servit de modèle à Syagrius et à Brunehilde dans Torganisation de l'église d'Autun*. Les Bénédictins de Saint-Martin étaient unis aux clercs réguliers de Saint-' Symphorien , chargés du service de la Cathédrale ; la liturgie des deux abbayes était commune. Un missel servant à toutes deux au VII® siècle, dit que saint Martin était le père des moines de Saint-Sympharien.
Cet état de choses ne dura pas longtemps. Saint Léger avait une prédilection marquée pour la règle de saint Benoit. Abbé de Saint- Maixent, il Tavait introduite dans ce monastère; il opéra la même réforme à Autun, fit dominer exclusivement cette règle , et éloigna du service de son église les religieux de Saint-Symphorien. Ces changements ne s'établirent pas sans résistance : cette abbaye devint un foyer d'opposition et le point de réunion des ennemis du grand évéque. Sous son successeur Ansbert ^ elle participait encore aux revenus de l'église épiscopale , et cette circonstance témoigne que les anciens liens n'étaient point entièrement rompus. La règle de saint Benoit, en cherchant à devenir exclusive, essuya de nombreuses répulsions dans un grand nombre de monas-
* Cet usage le remarquait en Angleterre , où le moine saint Augus- Un avait implanté les idées de saint Grégoire :
In insulâ Landisfarnensi , ait Beda , S. Cuthbertus B. patris Benedicii et B. Antonii, et sanctissimi palris Aurelii Auguslini episcopi imitatorem se praestitit.
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tëres régis par les coutumes mérovingiennes. En présence de ces débats , soulevés fréquemment devant la cour de Rome, Grégoire VII répondit que les anciens usages pouvaient être maintenus, s'ils ne renfermaient pas d'abas manifestes.
Aux portes de la cité aboutissaient ainsi les voies diverses tracées par la sainteté ou par le génie k la pratique plus complète de l'Evanfple. Elles représentaient, dans leur ensemble , l'etTort des siècles antérieurs vem la perfection des ftmes et la glorifîcalioD de l'Eglise. La règle de saint Antoine, qui dès le berceau de la vie monastique avait arraché les solitaires à la propriété qui attache le cœur, à l'étude qui enoi^ueillit l'esprit , au contact des vices qui énervent la volonté , possédait des disciples k Saint-Symphorien. A cAté de ces enfants de la solitude , la même abbaye ouvrait son sein au ministère acUf et à la vie fraternelle de l'ordre de saint Basile , qui, frappé à son tour des avantages de la vie sociale, avait placé ses cénobites près des villes et des bourgs, dans la même communauté de biens et d'études , dans le service des hApitaux et l'exercice des bonnes œuvres.
L'abbaye de Saint-Hartin , dans la règle de saint Benoit, présentait donc le dernier effort de l'esprit monastique ,
La doctrine barbare de la régénération sociale par le glaive allait être promulguée au midi par le Coran , au nord par le cri de vengeance des Saxons. I^es Arabes du Midi et les hommes du Nord devaient trouver dans les divisions intestines des Franks et dans Tambition des leudes un puissant auxiliaire. Il fallait que cette nation des Franks, destinée, selon la parole prophétique d'un pape% à défendre TEglise contre ses adversaires, élevât les plus énergiques de ses enfants à ce degré de contemplation religieuse , où les hommes , assimilés aux esprits célestes, peuvent lutter avec plus d avantage contre les assauts de Tesprit du mal.
* Lettre du pape Antstase à Cloris. — Histoire de l'Eglise gallicane, t. II, li?. V. — Lettres de saint Grégoire.
OHAPITBE III
Liturgie de l'abbaye de Saint-Martis. '
I.A lilurgip est l'ensemble des prières el des cérémonies destinées ji reproduire symLioliquenient les principaux actt^ de la vie du Christ el à guider, par l'expression de la foi , de l'amour et de respérane«, la volonté du chrétien vers l'imitation de e« divin modèle. Le Fils de Dieu ne s'est pas en effet borné h ré\'éler aux hommes leurs espérances et leurs devoirs, il s'est manifesté sous la
hommes aposUiliques qui ont raconté les principales circonstances de sa vie , ses plus persuasives actions, ses plus fécondes paroles ; il a voulu qu'un ensemble de rites et de cérémonies , transmis d'âge en âge avec fidélité , rappelât d'une manière frappante les faits essentiels de son existence terrestre. La liturgie est donc comme la traduction extérieure des vérités de la foi. C'est elle qui, en les rendant palpables, les fait pénétrer jusqu'au cœur par la voie des réalités sensibles. Les principes de la liturgie sont dans TEvangile ; n y voit-on pas en effet Timportance de la prière publique , Tobligation de rapporter par Toflrande du pain çt du vin le souvenir de la passion de Jésus-Christ , et enfin la communication des pouvoirs hiérarchiques et des grâces surnaturelles par la vertu des sacrements.
Parmi les grandes Eglises de TOccident, il en est une dont les fondateurs, disciples de saint Jean , apportèrent à Autun les usages et les rites , développés sous les inspirations mêmes de cet apôtre. Un ancien manuscrit consente dans la bibliothèque du British-museum affirme que le grand évéque de Lyon , saint Irénée, introduisit dans les Gaules une liturgie spéciale puisée dans les traditions de l'Eglise de Smyrne. Un autre manuscrit d'une date bien plus reculée , envoyé de Lyon à l'université de Cambridge, par Théodore de Bèze, au moment des guerres de religion, prouve qu'au IV« et V* siècle l'office se célébrait encore, partie en grec, partie en latin, dans l'antique primatiale de la Gaule celtique. Ce manuscrit , l'un des plus anciens textes connus de l'Evangile, est évidemment liturgique , oiv on voit à la marge l'indication des points où doit e/)mmencer la lecture faite par
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<lruit ecclésiastique, des questions historiques, puis un exposé de la liturgie et des sacrements. Olle Somme manuelle appartenait précisément aux moines de Saint- Martin d'Autun , si intimement liés aux clercs de Saînl- Symphorien leurs plus proches voisins '. Plusieurs rites du cérémonial primitif de l'abbaye de Saint-Hartin , ilécrits dans ce commentaire, accusent une origine tout orientale. On y trouve le transport solennel de l'Eucharistie du sacrarium ' k l'autel , au moment de l'offrande ; la fréquente répétition du trisagion ou tanelus, et Tomission de l'hymne angélique k la messe; l'usage symbolique des sept chandeliers portés devant le prêtre célébrant ou le diacre chantant, usage mentionné encore au XII' siècle, par Honorius d'Autun, et que l'Eglise de Lyon , fille de saint Irénée , a fidèlement conservé.
Cette préoccupation d'origine grecque est d'ailleurs formellement exprimée dans ce commentaire par les paroles suivantes : " Le trisagim se chante en grec , Il parce que la prédication du Nouveau Testament s'est >i faite dans le monde par la langue grecque , si l'on en I) excepte cependant l'évangile de saint Mathieu écrit en Il hébreu : conservez donc l'honneur dû à la langue qui, 0 la première , a seni à l'a propagation de l'Evangile*. >i
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Oite liturgie se rapprochait également du rit mozarabe^ à la ressemblance duquel aucune liturgie gallicane n'a complètement échappé, et qui avait été de même apporté de l'Orient en Espagne par les Yisigoths déjà convertis au christianisme au moment de la conquête. Elle se distinguait, comme lui, par une grande variété de prières et de rites appropriés à la convenance de chaque mystère. *
Le commentaire liturgique de Tancien abbé de Saint- Symphorien , conservé à Saint-Martin , n'est pas un fait isolé ; indépendamment de ses rapports avec le Mismle gotkieth-gallicanumf il se lie encore à un Processionnal du XII* siècle de Tabbaye de Saint-Martin d'Autun, qui
Europe par des caloyers. Richard Simon [ Histoire criUque du Nouveau Testament, édit de 1689 , in-4"f p. 250 ] réfute cette opinion.
* La dernière des questions historiques et bibliques exposées dans la Somme de Saint-Martin est résolue ainsi : « Septem signacula Ubvi hnjus hac »unt : I eorporatio , II nativitaê , III pamo , IV mors , Vreswrreeiio, VI§ioria, Vllre^nmm.* Pois fient immédiatement le titre suirant : « Capitula paternarum tradiUonum suscipimus quomode solemnis ordo Ecclesi» ag^etur, qnibus yel instructionibus kanon ecclesiasticus decoratur. Germanus episcopus Parisiusscripsit de Misse. »
II y a là une allusion manifeste au rit moiarabe par lequel Thoslie est divisée en neuf portions , dont sept sont placées en croix arec les titres suivants : Corporatio , nativitas , circumcitio, apparitio , passio, mors, reêurrecHo; les deux autres particules sont placées à c6té et sont appelées, VuxÈégloria, Tautre rêffnum.
La Utnrgie est en effet la représentation de la vie et de la mort du Christ, qoi explique les mystères de la Bible , et qui est devenue la TÎe do monde, comme le dit saint Germain , Mois Christi farta est vita mundi ; c*est là le Nouveau Testament qui explique les fi^^ures de TAHeien.
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ultpste la perspvériincf' do noUbles panier de l'oftici* gallican dans le monastère de BrunebUde. Il peut nous aider k décrire l'ordre entier d'une solennité principale célébrée par les moines de Saint-Martin^ et nous permettre d'apprécier les idées symboliques qu'attachaient aux moindres usages ces pieux cénobites voués r une vie de prière et de contemplation.
L'office divin se partage en neuf parties, dont deux appartiennent Il la nuit, et sept au jour, selon cette parole du psalmiste : Septies in die laudem dixi tibt.
a L'office de la nuit, dît la Somme manuelle des moines <> de Saint-Martin , se compose du nocturne et des mai> Unes. Le nocturne a pour but de célébrer la délivrance » de la captivité d'Rgypte , la délivrance de saint Pierre , » et d'avertir les Ames fidèles du cri par lequel l'Epoux 11 manirestera sa présence au milieu de la nuit. C'est à H ce moment que saint Pierre eut le malheur de renier >i son maître.
Il En célébrant matines ( que l'on appelle aujourd'hui H laudes ), il faut se souvenir de la joie des saintes femmes Il et des anges , lorsque le Christ sortit glorieux du tom- 11 beau au moment où apparaissait l'aurore.
H L'heure de prime rappelle le conseil tenu par les
» sur la croix , et les ténèbres durèrent jusqu'à Theure » suivante. On rapporte au même instant du jour la » vocation de saint Paul et celle du centurion Corneille
w A none, le Christ rendit l'esprit^ saint Pierre aperçut »> à la même heure le vase plein de ^reptiles qui lui fut » présenté par un ange , avec Tordre de manger les choses » immondes aussi bien que les choses pures.
n La onzième heure ( que nous appelons vêpres ) est » celle à laquelle se fit la dernière cène ; à laquelle Tan- » cienne loi cessa pour faire place à la nouvelle.
» A /la douzièfne heure (appelée aujourd'hui compiles) » le Christ gravit le mont des Oliviers afin d'y prier. Son » oraison fut si profondément douloureuse, qu'il couvrit » la terre par une sueur de sang. »
Cette division symbolique des prières de la nuit et du jour est empruntée, dit le manuscrit, à saint Jérôme. Saint Germain va décrire maintenant le principal et comme le résumé de tous les oflices , celui de la messe.
Selon cet ancien abbé de Saint-Symphorien , u les » pièces de chant de l'office divin se composent d'an- » tiennes et de répons. L'antienne précède et suit le chant » d'un psaume. Son origine remonte aux usages établis » par Salomon dans le temple de Jérusalem. Le soin avec » lequel on applique une suave modulation aux paroles w de Vantienne, a pour but de faciliter l'amour des » choses spirituelles, en saisissant, par le charme d'agréa- » blés accents , ceux que la vérité toute seule ne pourrait » porter à la contemplation.
n Le répwis consiste dans le chant d'un passage tiré de » la sainte Ecriture , auquel on oppose un passage qui y » correspond. C'est une imitation des chants de Marie la
Il Prophéte&se , auxquels tout 1« peuple d'Israël répon- >r dait par acclamatioBS , lorsque cette sœur de Hoise >i célébrait la défaite de Pharaon et le passage de la mev n Rouge.
u Vmd>e dont le prêtre ee sert pour admÏDislrer les Il sacrements, et en particulier le baptême, représente » la vertu de saint Jean-Baptiste , dont il doit être l'imi-
I tateur.
» La ckambU est le signe du pouvoir législatif, dont il » est investi comme un autre Moise. Ce vêtement, fermr » par le haut, environne le corps d'une seule pièce. M parce que le prêtre doit conserver dans l'unité de la >i foi une multitude de mystères cachés dans U sainte n Ecriture.
» Le pallium qui environne le cou et descend jusqu'à i> la poitrine, représente le rational de l'aodenne loi. » C'est un signe qui avertit le prêtre qu'étant l'image de '• Jésus-Christ , il est dépositaire des grftces de l'Esprit- » Saint.
H Quand le prêtre va commencer l'offioe solennel, on
II chante Tantienoe dite Ad prœlegmdvm, parce qu'elle Il précède les leçons. Elle est comme la voix des pa- >i Iriarches, annonçant avant le déluge la venue du Christ Il par leurs mystérieux accents. Aussi , pendant que les
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sont tellemeut conformes à Tesprit des premières oraisons de chaque messe du MissaU gothico-galUcanum de Saint-Symphorien , qu^on ne peut s^empécher d'y voir un précieux débris des antiques usages de cette abbaye.
« Le diacre, dit saint Germain, invite les clercs à faire » silence. Alors le prêtre bénit le peuple en disant : Que » le Seigneur soit toujours avec vous; et le peuple répond : » Avec votre esprit. Le prêtre a besoin en effet d'être H rempli de la grâce d'en haut pour la répandre sur le » peuple.
» Le chœur chante VAïus ( ^^ ou autrement rpt^raytov, » en grec ) , afin de rendre hommage à la langue dans » laquelle le code évangélique a été primitivement prêché » et écrit.
» Trois enfants modulent ensuite d'une voix harmo- » nieuse le Kyrie, pour marquer Tunion des trois » langues, hébraïque, grecque et latine, et aussi les trois » grandes époques dites le temps avant la loi , le temps y> de la loi et le temps de la grâce.
)) Puis vient le cantique Benedictus, appelé la pro- » phétie. On le chante en l'honneur de saint Jean-Baptiste^ » dont le ministère fut d'annoncer que les ombres de la » loi allaient disparaître pour faire place à la lumière de » TEvangile. Saint Jean , placé entre les prophètes et les »» évangélistes , est comme une lampe d'où partent les M rayons de la plus pure lumière. C'est pour cela que M l'Eglise répète par un chant alternatif la prophétie ins- » pirée le jour même de son entrée dans la vie. » Le prêtre récite une collecte, indiquée dans les livres de Saint- Symphorien sous le nom de Collectio posi prophetiam.
Un clerc lisait un passage de r.\ncien Testament,
tiré oi-dinairemeiU des Prophètes, u L'ordre établi dans » les leçons de la sainte Ecriture a pour but de montrer a que le même Dieu a tonné pur les prophètes , enseigné H par les apAtres, et jeté un resplendissant éclat par les » évangélistes.
» La lecture d'un passage des Actes des apAtres et de a leurs écrits , suit la lecture de l'Ancien Testament. Il a est en effet convenable que l'apdtre vienne témoigner Il de la réalisation des paroles des prophètes. La leçon » varie suivant l'esprit des différentes solennités. Quel- » quefois, au lieu d'un passage des apAtres, on lit un H passage de la vie du martyr ou du «onfesseur dont on i> célèbre la fête. C'est , dit saint Germain , un moyen de » faire comprendre aux fidèles avec quel amour Jésus- >> Christ aime ceux qui le servent généreusement . et » comment il en fait les protecteurs de son peuple.
M On entonne alors l'hymne chantée autrefois à Babyu lone par les trois enfants que Habuchodonosor fît jeter i> dans la fournaise ardente. Ils figurent les vœux que » formèrent les saints de l'Ancien Testament. Assis dans Il les ténèbres , ils étaient soutenus par l'espoir de l'arriu vée du Christ. L'ange qui vient soulager leurs souf- » frances est une image de l'ange du grand conseil , qui 11 brisa les liens de l'enfer, et donna à ses frères cette
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Diaprés saint Germain, le chant du répons était confié à des enfants de chœur.
« Le chœur, ajoute-t-il , reprend le chant du trisagiori » un moment avant Tévangile , afin d^miter les anges qui )> allaient devant la face du Christ, commandant aux » portes éternelles de s'ouvrir pour faire un passage à ce » roi de gloire.
n Pendant cette harmonie angéiique, le diacre s'avance » à Tambon portant le saint Evangile. liC texte sacré w est orné d'une garde recouverte de quelque riche étoffe » de couleur rouge indiquant le sang du Christ. Sept aco- » lytes, munis chacun d'un chandelier, marchent devant » le diacre pour symboliser les sept dons du Saint-Esprit. >i Le clergé, en répondant Gloria Wn^ Domine y proclame » la puissance du Christ venant siéger sur le trône de » son père.
» Quand le diacre retourne à l'autel , le chœur entonne » le SanctuSy à IMnstar des saints qui chantèrent un can- » tique de louanges lorsque le Christ sortit des limbes ; » à l'instar aussi des vingt-<]uatre vieillards qui déposent » leurs couronnes devant l'agneau en faisant retentir les » cieux de leurs accents pleins de douceur.
» On lit quelque homélie des saints Pères , afin que » le prêtre , qui est docteur et pasteur, puisse expliquer » au peuple les vérités contenues dans les leçons soit du » prophète, soit de l'apôtre, soit de 1 Evangile. Il faut M qu'usant des ressources de l'art de bien dire , il évite » de choquer les savants par la rusticité de son langage , )> et d'être obscur aux hommes ignorants en affectant une M inconvenante recherche.
» Saint Germain , dont nous cit4)ns pres({ue textuelle-
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a ment les pai'oles, ajoule que l'huinélie est suivie de la » prière. » On donne spécialement ce nom à cette suite de supplications que nous nommons aujourd'hui lepr&tie.
» Ces priàres étaient récitées par le diacre , suivant une » tradition dont l'origine remonte à Hoise, car les lévites, u dont les diacres sont le^ successeurs , priaient pendant » que les préires prosternés sur le pavé du temple inter- » cédaient pour le peuple.
» Vers ce moment, le diacre ordonne aux cUéchumènes 11 de se retirer, par respect pour l'antique usage. Admis Il seulement aui instructions préparatoires, les catéchu- H mènes n'étaient pas dignes encore de prendre part aux » saints mystères. »
Le Miaaie goikico-ffallicamnH de Saint-Symphorien place une collecte après la prière. Dans les grandes solennités , cette prière est suivie d'une espèce de fonnule de confession prononcée par le prêtre , et qui a pour titre : Apoloffiasacerdotis. Cette confession ou apologie est suivie d'une préface dont le but était de préparer les fidèles à entrer dans l'esprit de la fêle du jour.
u C'est alors qu'on va processionnellemeot chercher au » sacrarium la sainte Eucharistie que l'on apporte avant M l'offertoire, afin que le Christ soit visiblement sar l'autel » dès les premiers instants du sacrifice. On l'apporte dans
0 roffrande , et que tous , prosternés devant le taber- » nacle, adorassent le Seigneur jusqu'au moment où ap- » paraissait la colonne de nuée , indice de la bénédiction » répandue sur le sacrifice. »
Nous sommes assez heureux pour citer ici textuellement cet antique chant des Gaules. On lit dans le Processionnal de Saint-Martin pour la messe de Pâques : Adesi sacrijieandijàm sacra hora, Mundate corda j quifertis vam Domini, atque munera sacrosoncta offerte sacerdoti,
« Le chant du sonus, reprend saint Germain , est suivi » du chant des louanges, c'est-à-dire de Valleluia, que » saint Jean entendit pendant sa révélation. L'Ëglise rén pète trois fois Valleluia en mémoire des trois temps qui » mesurent la vie du monde, et qui sont dits avant la loi, » sous la loi, sous la grâce. Après que le corps du Ghrist a » été couvert de la palle, sorte de voile, on récite les noms » des défunts, parce qu'il est écrit qu'à la venue du Ghrist » pour la résurrection, le ciel sera plié comme un livre. »
» On se donne ensuite mutuellement le baiser de paix. n ]je Ghrisi , en montant aux cieux , a dit en effet à son » disciple : Je vous laisse ma paix, et je reconnaîtrai ceux » qui m'appartiennent, à la charité qui les unira. »
Le Missel de Samt-Symphorien et tous les autres missels gallicans contiennent deux collectes , l'une pour les défunts, l'autre pour la paix. Get usage de la lecture des diptyques persévéra longtemps dans la province de Lyon. ' La bibliothèque de la Cathédrale d'Âutun , aujourd'hui au séminaire, possède un évangéliaire liturgique du IX* siècle , destiné aux leçons du diacre , en tête duquel on voit toute la série des évéques de Lyon depuis saint Pothin jusqu'à Amolon , qui vivait en B4l .
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" Api-ès le baiser de paix, le prêtre iiivile le peuple à H élever son cœur veis les choses supérieures , afin que » nulle pensée étrangère ne se présente dans un esprit 'I occupé à contempler la présence du Christ pendant » Toblation. »
Le Missel de Saint-Symphorien donne le nom de eontetlatio aux paroles que récite le prêtre pour développer le mystère du jour d'une manière affective. Nous appelons ce genre de composition la préface, quelquefois il s'appelle immolât io.
Après la contestation vient le sanctuâ, puis une prière variée suivant la solennité, qui se termine par les paroles . Quiprediè quant pateretur, indiquant évidemment la formule essentielle de la consécration. On trouve, dans le manuscrit de Saint-Martin et dans celui de Saint-Symphorien , des expressions tellement précises sur la présence réelle, qu'on n'est point surpris de voirl'évôque d'Autun, Etienne , au XII* siècle , fournir un des témoignages les plus remarquables de la tradition catholique sur ce dogme important. ■
« I^ confractitm et la cmamunion du corps du Seigneur, >) dit saint (îennain , continuant à décrire le divin office , » recèle tant de mystères ', suivant la voix commune des
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» Pères les plus anciens, qu'au moment où le prêtre n exécute la redoutable action , ils croyaient voir un an^e » diviser le corps d*un enfant resplendissant de lumière, » et verser dans le calice le sang qui sortait de la blés- » sure. Ils le disaient afin de mieux prouver que la chair » et le sang du Christ sont notre nourriture et notre » breuvage.
» Pendant cette confraction, le chœur chante une an- » tienne conçue dans un sentiment de supplication et de » douleur.
Qoe éfidente analogie arec Texplication que le manuscrit de Saiat- MarUn donne des sept sceau^c apocalyptiques , explication qu*il fait ivàvre de l'exposé liturgique.
L'Eglise grecque diTîse le corps du Christ en quatre parties. L'Eglise romaine en trois parties seulement. La réunion des deux rites donne sept ; aussi la communion , dans laquelle ces parties sont consommées par une même bouche, annonce-t-elle Vunité des fidèles dans le Christ, par la foi dans la trinité et par l'amour dont elle est le type parfait
L'intention qu'a le rit mozarabe d'appliquer les noms donnés au\ parties de l'hostie, aux sept sceaux, est éridente, par les mots que le prêtre prononce en plaçant dans le calice la particule regnum, Vicit leo de tribu Juda radix David, AlUluia, Ces paroles sont prises du liyre de l'Apocalypse, V. 5. Ecce vicit leo de tribu Juda radix David, aperire librum et solvere signacuta ejus. Le prêtre chante le trecanum, symbole d'nnité, ayant de prendre la particule gloria ; puis II consomme les sept parties qui restent en forme de croix. II est dilQcile de n'y pas Toir une tradition renfermant une pensée d'union entre les Grecs et les Latins par les souvenirs de l'origine unique et juive de leur croyance. Cette pensée convenait à ces Gaulois de la Celtique, de llfalle el de l'Espagne , liés si anciennement aux Grecs aussi bien qu'aux Latins. Saint Irénée, rédacteur de la liturgie graeco-romaine des Gaules, fut, arec les martyrs de Lyon, comme un conciliateur entre les discussions des Grecs et des ÏAttins , au sujet de la célébralion de la Pàque.
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H Le pi'étrc récite alors l'oraison «loiiiinicale , cur toute i> prière doit se résumer dans celle qu'a dictée le Sauveur 11 lui-même. «
A l'oraison dominicale succède la prière Libéra mu; puis vient la bénédiction solennelle du peuple. Le Missel de Saint-Symphorien contient de longues formules. D'après le manuscrit de Saint-Martin , les longues formules distinguent la bénédiction ëpiscopale de la bénédiction sacerdotale qui consiste dans les seules paroles : Pnx, Jides et carifas, et communicatio corporii et taaffuinis Domini sU semper vobiscum.
L'église cathédrale d'Autun a conservé l'usage des antiques formules épiscopaies ; elle possède un manuscrit du IX* siècle dans lequel on les retrouve. Ce manuscrit ayant appartenu à une église dédiée à saint Martin , et présentant une peinture où l'on voit un abbé bénir des moines, nous sommes autorisé à penser que l'abbé de Saint-Martin d'Autun se servait lui-même de ces longues formules , jouissant déjà de quelques-uns des privilèges de la dignité épiscopale.
« Après la bénédiction ^ient la communion du corps » et du sang de Jésus-Christ, pendant laquelle on chanta » une pièce spéciale , nommée rreronum^sortede répons » combiné de manière à montrer dans la communion
du trecanwn. Voici le chant de la liturgie dite des apôtres * : « Unus Pater sanctus, unus Filitis sancttis , unus Spiritus sanctuSy gloria Patri et Filio, et Spiritui sancto in secula seculorum. Amen, )>
En lisant ces paroles, on croit reconnaître le chant décrit par saint Germain : « Trecanum verà quodpsalletur^ signum est catholicœ Jidei de Trinitatis credulitate procedens. Sicut enim illic prima in secundâ, secunda in tertiâ, rursiim tertia in secundàj secunda rotatur in prima, ita Pater in Filio mysterium Trinitatis complectet, Pater in Filio, Filius in Spiritu sancto y Spiritus sanctus in Filio, Filius rursiim in Pâtre. >»
Le Missel de Saint-Symphorien renferme des collectes dîtes postcommunion ; là se termine la célébration de Tauguste sacrifice et le drame liturgique. Il est facile de voir que ce drame est combiné de manière à conduire le fidèle depuis les éléments de la foi et de Tespérance , jusqu'à la perfection de sa croyance et de la charité qui doit en être le précieux et éternel résultat.
^ Litargiamm orientalium coUectio. Opéra Easebii Renaudotii. Paris, 1716, t. Il, p. 595.
CHAPITRE IV
Mort à» BnnrakîU
Bri'nehilde vit disparaître peu à peu ceux qui l'avaient aidée ou encouragée dans ses œuvres reli^euses , et se trouva seule aux jours de ses derniers malheurs.
En 600 mourut Syagrius, qui avait fondé avec elle
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(l'unité et de pouvoir royal dont la reine était la gardienne inflexible. Cherchant à confisquera leur profit les préroimtives de la royauté, ils refusaient de rendre à Tun des quatre fils de Théoderik l'hommage que Brunehilde attendait d'eux. Les évéques, épousant leurs passions et leurs (|uerelles , s'entendaient avec les chefs du parti aristocratique ; elle trouva un traître jusque dans Warnahaire son maire du palais. Ils appelèrent contre elle KIother. roi de Neustrie^ et se mirent eux-mêmes à la tête d'une armée vendue d^avance à son ennemi. A peine les troupes furent-elles en présence de leurs adversaires ^ qu'elles tournèrent le dos et reprirent tranquillement leur chemin n'ayant pas tiré une flèche. KIother s'avança sans résistance sur les bords de la Saône et s'empara de trois des fils de Théoderik ; Brunehilde fut atteinte dans la Bourgogne transjurane, où elle s'était réfugiée. Les conjurés , le connétable Herpon à leur tête ^ Tarrétèrent ii Orbe .. près du lac de Neufchâtel , et la conduisirent à Renéve sur la Vingeanne ^ où KIother avait assis son camp. Xnienée en présence du roi frank entouré de ses leudes K des traîtres qui avaient tramé sa perte , elle eut pour accusateurs et pour juges ceux qui attendaient son héritage. KIother lui reprocha le meurtre de dix rois franks , que lui-même et sa mère avaient presque tous fait périr ; puis il prononça la sentence capitale. Par un raflinement de cruauté inouï, il fit égorger deux de ses petits-fils sous ses yeux ^ pendant trois jours elle fut promenée sur un chameau, exposée aux insultes d'une soldatesque sans frein et sans pitié; attachée enfin par les cheveux*,
I Frédéfjraire.
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pur un pied et par un bras k la queue d'un cheval in- (Inmpté , son corps fut mis en pièces. 1^ chronique de saint Bénigne raconte qu'elle fut tirée à quatre chevaux , cl que ses membres séparés furent jetés au feu. Cette dernière circonstance parait assez probable, d'après les restes trouvés dans son tombeau. '
Sous quelque aspect que l'on envisage le caractère de (^tte princesse , il y a quelque chose de profondément triste ft considérer les malheurs qui pesèrent sur elle, Ji la voir seule avec ses enfants, trahie par les leudes, poursuivie par le fils de Frédégonde, hériUer de la haine maternelle, Rnir indignement dans un supplice horrible. Gett« vie et cette mort, en faisant la part dea mœurs «t des temps, ont plus d'un rapport avec celle d'une autre reine cél^re comme elle par sa beauté et ses malheurs. KInther et Elisabeth , en reprochant leurs propres crimes h des victimes qu'attendait le bourreau , manquaient au moins aux premiers devoirs de la justice. Pour toutes deux l'histoire, pendant longtemps, a pris le parti de leurs assassins : Frédégaire écrivait pour les vûnqueurs. *
l/>s restes de Brunehilde furent déposés à Saint-4lartiD, où elle avait voulu être ensevelie-, chaque année un service solennel était célébré en son honneur. Dans la crypl« de Nolre-rtanic . qu'elle «vail fait creuser, on lui éleva
un tombeau. Il était de marbre gris , en forme d'auge comme les sarcophages romains , supporté sur quatre piliers de marbre noir. Le couvercle était de marbre massif noir, veiné de blanc ' -, il était long de 2 mètres , large de 70 centimètres, haut de 41 centimètres. Ce couvercle et quelques débris des piliers existent encore aujourd'hui au musée Jovet.
A la fin du XV* siècle, la crypte de Notre-Dame tombant en ruines , le cardinal Rolin , abbé du monastère , fit transférer ce monument dansTéglise. Il fut placé dans un des bas-côtés*, à main droite^ contre le gros mur près
1 Voyage litlérairede deuiBénédictîDS de la congrégation de Saint- Maar, p. 158.
s On a parlé d'aotres translations de ce tombeau; mais il ne paraît pas qu'il ait subi de noureaux déplacements. CeUe allégation est fondée sur une fausse interprétation d'un passage de Chasseneuz. Le jurisconsulte autunois rapporte, d'après un manuscrit de l'abbaye, que le tombeau fut placé au-dessous du grand autel , à l'entrée de la chapelle de Notre-Dame : Sub magno altari in ingressu capellœ glorioêissimœ Mariœ Virginia. Déposé dans une espèce de niche Toûtée, haute de cinq mètres et terminée par une galerie a claire- Toie, le monument était du côté de l'épttre, à l'extrémité de l'ancien temple, où commençaient les constructions de la fondatrice. Le grand autel était Tis-à-ris de ce tombeau, un peu , néanmoins, plus arancé rers l'orient, ce qui fait dire à Chasseneuz, êub magno altari. Dans le même collatéral, au-derant même du mausolée, était l'ou- ▼erlure par laquelle on descendait à la chapelle souterraine, in ingrtêsu, etc. Rn 1667, le grand autel fut reporté de plus de six mètres ▼ers le haut de l'église; la chapelle Notre-Dame fut comblée, ainsi que son ouverture : le passage de Chasseneuz derenait inintelligible ou tout au moins inexact. — Les débris de ce tombeau ont échappé deux fois à la destruction. De nos jours, un architecte, dans un projet de réparation du chœur de la cathédrale , demandait à M. Joret la cession de ces restes pour les utiliser.
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df! la port« clt; lu saciistie, sous une niche {gothique, avec l'inscription suivante : .
C; f iii la reine Brunebaul ,
A qui le Mlni pape Grégoire
Doona des éloge* de gloire,
(jni meUttit u rertu bien hmt.
Sa piélA pour no» mj'slère»
Lui flt fonder Iroii monutères
Sous la règle de Silnl-BenoisI ;
Sainl-Manin , Silnt-Jeui.Salnl-Andocbe
Sont IroiiMlnl» lieux oit l'on coonoitt
Qu'elle eil exempte de reprocbe.
On y ajouta relle-ci , avec une anagramme comptisée sur ces mots : Bri7(EH!LDF. . HEINE de FRARCE.
Brunebil fdijadii reine de France, Fondalerene du lainl lieu de céans, Cy inhumée en *ixeenti qualone am.
En iltendant de Dien réniunérance.
atHim FLEira D'nmocHtcn bau , N'écoatei donc pas ces esprits , Qui trallenl celte bonne reine U'ambitieuse , d'Inhumaine , Et d'autre* terme* de mépTi!<.
On ne doit condamner u Tie.
Njr sur un très lu^bre sort , Croyw qu'elle est en u
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historique pour laisser des douU^ , mais sa mort éUmt racoiitét^ avec des particularités qui variaient selon les historiens, on résolut d'ouvrir son tombeau, (.ette ouverture eut lieu le 25 août 1632, à 4 heures du soir, au milieu d*un grand cx)ncours. Des religieux de différents jMtys s'y trouvèrent, entr'autres deux Minimes de la place Royale de Paris, et Jacx]ues Duval, de Saint-Bénigne de Dijon. Les trois monastères de Brunehilde y furent représentés par les deux abbesses de Saint-Aiidoche et de Saint-Jean , et par Nicolas de Castille , commendataire de Saint-Martin, actMdmpagné de sa mère Charlotte Jeannin et de Jacques Anthouard , grand prieur de Tabbaye. Tout le clergé et les habitants de la ville assistaient à c^tte cérémonie, présidée par Tévéque Claude de Ragny. La pierre de marbre levée , on trouva dans un cercueil de plomb quelques ossements, un peu de cendre et de charbon; c'était tout ce qui restait de cette illustre reine. \ji. présence de c^ charbon confirmait la chronique de Saint-Bénigne, qui assurait que son corps avait été brûlé, et une molette d'éperon attestait Taffreux supplice.
Plus tard, en 1767. Cortois de Quincy, évêque de Belley, commendataire de Tabbaye , fit replacer ce tombeau dans réglise nouvellement reconstruite , près de la chapelle dédiée à Saint-Martin , à côté du chœur, et substitua aux inscriptions du moyen âge Tépilaphe suivante :
HIC REPOSITI JACE\T CINERRS
RRVNEGHILDIS
POTE?ITISSUlOR\ M REtiVM
riLi*, soRonis, r/>iwvus, v\rr.is, avia.
CKLEBEHRIU.C.
QVOKVH SE SVOSQVE HI
P. GABRIEL CORTOIS UB QVINCV
par les revers variés et cruels qu'elle supporta avec constance , par les horribles supplices et la mort atfreus(î dont la rendirent victime la trahison d'accord avec la barbarie , au mépris des lois divines et humaines *, enfin par un malheur bien plus grand, celui d^avoir été^ pendant sa vie et après, sa mort le but d'innombrables calomnies, poursuivie par l'implacable ennemi qui osa souiller son nom des crimes atroces dont il savait que lui et les siens étaient coupables.
» Â la faveur des ténèbres de l'ignorance , cette erreur grossière dura mille ans. Enfin la lumière de la saine critique, née dans notre siècle, a vengé des jugements des hommes la mémoire de cette reine pieuse et forte.
» Mais quelle serait la valeur d'une pareille réhabilitation , si le souverain juge , dans son intarissable miséricorde, n'avait déjà couronné pour l'éternité celle qu'il avait si fortement éprouvée dans cette vie ?. . .
» P. Gabriel G)rtois de Quincy, évéque de Belley, abbé de ce monastère.
» i.'an M DCC lAVii. »
Le latin pompeux de cette inscription prouve qu'avec la foi on avait perdu la science des tombeaux et des épitaphes , et que le sentiment naïf de la croyance avait fait place à l'emphase vide du rhéteur. Mais au moins conserve-t-elle , avec une certaine énergie, l'expression de la reconnaissance que le monastère de Saint-Martin avait, de tout temps, portée à sa fondatrice. Elle renferme en quelque sorte la substance des apologies faites de cette grande reine par Mariana , Tillemont , Longueval , et par les écrivains de la congrégation de Saint-Maur . Elle cherche
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à réhabiliter, d'après les investigations de I» scit'iice, eelle à l'Innocence de qui les siècles de foi avaient cru d'instinct. Quoi qu'il en soit de l'expression exagérée peut-être de cette reconnaissance , on en doit faire un honneur plulôtqu'un reproche à Saint-Martin. L'abbaye, eu cela , est restée fidèle à l'esprit de l'Eglise catholique. Partout où cet esprit, accusé si souvent d'intolérance , a pu découvrir une bonne action , un germe de repentir, il s'est plu â tirer le voile sur les fautes , ou du moins il a jeté avec soin dans la balance ce qui pouvait les atténuer et les compenser, Il a donné ainsi, le premier, l'exemple de la charité mutuelle et du respect de la responsabilité humaine ; c'est en ce sens qu'il a été, pour dous servir de Texpression d'un illustre publiciste. « la plus grande école de respect qui soit au monde. » Hais les révolutions , qui frappent le* vivants et s'en prennent quelquefois aux morts , ne partagent pas cette pensée. La haine du passé est leur conseillère ; la puissance , et trop souventrinfortune, sont un titre à leur mépris-, elles brisent dans leurs monuments les idées et les souvenirs dupasse. Les cendres royales de Brunehilde, absentes de Saint- Denis, n'échappèrent point aux profanations révolutionnaires. En 1793 la tombe fut brisée comme dans les caveaux des rois : les restes de la fondatrice et son abbaye
CHAPITRE V
Premlen abbét de Saînt-Martîn, — Saint Médério on Merry.
Saint Frodnlf.
[ DE 600 à 730 ]
Le premier abbé de Saint-Martin fut Luponou Loup, institué du temps de la reine Brunehilde ^ ce fut à lui que saint Grégoire adressa le privilège de Tabbaye. Son nom seul nous est connu. Le nécrologe, qui n^avait pour but que de rappeler les anniversaires , assignait la date de sa mort au 15 octobre, sans désigner Tannée.
A partir de Brunehilde , on est dans les ténèbres jusqu'à 870 , époque de la restauration du monastère, après sa destruction par les Sarrasins. Cette partie de son histoire est restée ensevelie sous les ruines. Des trois cents moines établis par la fondatrice il a surnagé à peine un ou deux noms douteux : Abbon mentionné avec incer-
titude dans la vie de sainte Radegonde par Baudonivie, et Méroald dans celle de saint Léger ' . Winobert , que Mabillon suppose avoir appartenu à Saint-Martin, vers 658, était abbédeSaint-Symphorien, selon le témoignage d'un religieux de cette dernière abbaye, auteur de la vie de saint Léger, qui s'intitule religieux de l'abbé Winobert. Gaudramn, qui signa le testament de Widrade , abbé de Flavigny, vers 744, indécis entre les deux monastères autunois, doit être aussi restitué à Saint-Symphorien , puisqu'à cette époque "Saint-Martin n'était point rebAti.
A saint Médéric seulement se retrouve la certitude de l'histoire. Avec lui se clôt la série d'abbés ouverte par t-upon , et dont on ne peut saisir que les deux points extrêmes. Il semble qu'il ait fallu pour percer celte obscurité l'apparition d'un saint; encore le lustre inattendu qu'il jeta sur l'abbaye éclaira-t-il seulement les jours qui précédèrent son anéantissement.
Médéric vécut vers la fin du VII' siècle et le commencement du Vlli*. 11 appartenait à une illustre famille de l'Autunois, qui .rêvait pour lui un avenir différent de celui du clottre, lorsque son âme, au milieu des jeux de l'enfance, s'ouvrit aux premières aspirations du ciel. Avant que les bruits du monde eussent frappé son oreille et agité son cœur , il se sentait attiré par une voix mys-
leur amour , leur fit reconnaître dans sa persévérance le signe invincible de sa vocation. Ne pouvant s^épargner ce sacrifice, ils voulurent au moins y prendre part , et vinrent eux-mêmes offrir leur fils à Tabbaye de Saint- Martin. Il n'avait encore que treize ans.
C'était une touchante cérémonie que celle où une famille présentait ainsi à Dieu un de ses rejetons. L-oblat couronné de fleurs, double symbole de l'innocence et du sacrifice, était conduit à l'église entouré de ses proches et de leurs amis. Les religieux , assemblés au chœur , priaient pour celui que leur adoption allait initier aux labeurs et aux joies d'une nouvelle famille. Le célébrant commençait l'office divin et appelait sur sa tête la grâce du Christ. Après l'évangile , l'oblat s'approchait de l'autel , portant une hostie et un calice avec un peu de vin que le prêtre recevait comme une arrhe au Seigneur *. Son père ou ses parents enveloppaient sa main et son offrande dans la garniture de la nappe d'autel que Ton étendait sur lui en signe d'adoption par l'Eglise *. Le père s'avançait alors au milieu du sanctuaire et consacrait la séparation en prononçant k haute voix la formule suivante : ce Je vous offre mon fils, dont j'ai enveloppé moi-même l'oblation et la main dans la nappe de l'autel. le l'oflfre au nom des saints dont les reliques sont ici, je
< Histoire de saint Lè^er, par D. Pitra.
> On retronve la même forme dans l'adoption cîTîle du XI au XII* siècle, fl L*i^ant fait entrer sous ce Tétement de lin que nous appelons chemise, il le seâ(k, et confirma le tout par un baiser. » Ou bien encore l'adoptant faisait passer Tadopté sous les plis de sa robe Hottanle : « Per stolss floentis sinus. » — Michelet, Origines da droit, pa|^ II.
accourait , au bruit de sa sainteté , recueillir ses paroles, implorer ses avis, s'édifier de ses exemples. L'auteur de sa vie n'a cru pouvoir mieux expliquer ce concours qu'en rappelant la reine de Saba venue d'une contrée lointaine pour écouter la sagesse de Salomon ; qu'en ratant les récits de l'Evangile où la populatiou des villes quitte ses foyers pour suivre le Sauveur et entendre ses enseignements.
L'abbé de Saint-Hartin étant décédé, l'évéque d'Autun recommanda aux moines de choisir un pasteur eapabk de tativer le troupeau du Christ de ta dent du'loMp '. C'était désigner Hédéric. Après s'être préparé à cette élection par trois jours de jeune , selon les prescriptions de leur règle, les moines s'assemblèrent k l'église. Ils y chantèrent la messe du Saint-Esprit, l'hymne du Vetti^ Creator, et procédant par ce mode d'élection spontanée qu'on nommait intpiration, désignèrent d'une voix unanime Hédéric pour leur abbé. La foule accourue au monastère accueillit avec enthousiasme ce choix désiré par elle. L'évéque, en l'entendant proclamer, du haut de l'ambon s'adressa au nouvel abbé ' :
' VIU s. Mederki.
) Qnoiqne le priTilég« du monutère pUçÉt l'éleoUoD de l'abbé k
sen'ë lé consentement des oblats à l'âge mùr, portèrent ce décret : a Nuilus tondeatur nisi légitima setate et spontanée voluntate * . n
L^abbaye de Saint-Martin était alors habitée par cinquante-quatre moines vivant sous une forte discipline. Médéric les étonna de ses austérités (|ui renouvelèrent les prodiges de la Thébaîde. Du pain d'orge trempé dans Teau composait toute sa nourriture ; encore n'en prenaitr-il que deux fois par semaine. Les yeux toujours fixés sur la croix du Christ^ il nevoulaitpas qu'un seul moment de sa vie fût exempt de souffrances ; il port^iit , à Tinsu du couvent , un rude cilice sous l'habit monastique. 11 vécut ainsi plusieurs années , plus occupé de contemplations que de lectures, se cachant au fond de sa cellule , évitant jusqu'au contact de ses frères; mais le secret des vertus qu'il espérait dérober aux hommes transpira hors du cloître , et la célébrité vint l'y chercher. Non-seulement la foule du voisinage, mais celle des provinces éloignées
1 CommeDtaire sur la règle de saint Benoit, par Dom Joseph Mège, religieux de la congrégation de Saint-Maur. — Du Cangc, au mot Oblati. — D. Martenne , de aniiquis Monachorum Rilibus.
L'oblalion se rattachait sans doute aux idées de Tantiquité sur la puissance absolue de la paternité. La Bible, du reste, en fournissait plusieurs exemples. Dans les chartes d'oblation , le sourenir d*Isaar et le nom de Samuel étaient souvent invoqués. Cet usage fut praUqué dès les premiers siècles de TEglise, et Ton rit plus d'une fois offrir des enfants au berceau. A Tépoque méroringienne , cette oblation était pour Tenfant un acte d'affranchissement ; elle l'arrachait an serrage et ne le rendait dépendant que de Dieu et de ses devoirs. Perfectionnement IndiTiduel', adoucissement des institutions sociales : tel était le double but d'un usage qui dut cesser lorsque ce but put être réalisé par d'autres moyens.
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ligne inflexible lui semblait une faute et r^mme un oubli du ciel. Le seul contact des homme», de ceux même que leurs vœux attachaient à la vie religieuse , lui était an sujet de trouble. Il avait soif de Dieu ; tout ce qui , sur son passage, s'interposait entre son àme> et Tamour infini oppressait ses élans et refoulait son incessante aspiration. Afin d'arriver pins vile à l'union tant désirée , il avait secoué pour ainsi dire les nécessités du corps , et s'était affranchi de ces chaînes de la matière que la foi seule sait briser. Pauvre et dénué de tout , il voulait chanter Dieu dans les merveilles du désert : La nature Im tenait lieude livres. Aussi mérile-t-il une place glorieuse parmi ces^oiM sublimes, à qui plusieurs ne pardonnent point parce que, dans leur mépris de tout ce qui n'est pas la science de l'amour , ils ont passé sans défricher un coin de cette terre , sans remplir des produits de leurs veilles quelques feuilles de parchemin.
Fatigué de cette gloire qui l'arrachait à lui-même . ne trouvant plus dans le cloître la paix et l'obscurité qu'il y avait cherchées , Médéric résolut de rompre pour jamais avec les hommes: Un jour , à l'insu des moines , il quitta comme les premiers ermites, non pas le monde, mais son monastère , qui pour lui était encore le monde. Il s'enfonça dans les solitudes du Morvan , contemplant (Ipstrls
désert trahit sun secret et garda son souvenir * *, car ce fut une des particularités de sa vie, que plus il rechercha
I oubli , plus la gloire des saints s^obstina sur ses traces.
Son repos fut bientôt troublé. Sa disparition avait plongé le monastère dans la tristesse. Les moines, se dispersant de tous côtés , cherchaient avec inquiétude leur |)ère absent. Ils découvrirent enfin son asile, et lui représentèrent qu'il serait plus agréable à Dieu en conservant aux autres le modèle de sa vie, qu'en travaillant ainsi dans l'isolement à sa propre perfection. Le saint ne se laissa point convaincre et continua ses contemplations.
II fallut que Tévéque d'Autun vtnt lui-même , sur la demande des moines , Tarracher à sa solitude en le menaçant de l'excommunication.
Il était évident , toutefois, que ce retour avait été pour lui un pénible sacrifice-, ceux qui rapprochaient pouvaient juger que sa blessure n'était point fermée. Parmi ses religieux était un jeune moine nommé Frodulf (vulgairement saint Frou ). H Tavait tenu sur les fonts du baptême, et s'étant consacré, depuis, à l'éducation de sa jeune àme , l'avait élevé aux plus hauts degrés de la perfection. Frodulf, épris pour la solitude du même amour que son mattre, voyait avec peine l'espèce de violence
1 Ce lieu fut appelé la Celle de saint Merry (Cella S. Mederici). C*eft rorigine du Tillage de la Celle. La ceUule de Médéric, suiTant la tradition locale, eustait sur remplacement de réalise actuelle ; on montre encore près de là une fontaine qui a conserré le nom dn saint, et nn rocher sur lequel il allait prier. Cette paroisse dépendait de Tabbaye de Saint-Martin, à qui elle derait sa naissance. — Ce patronage est une des preures à opposer à ceux qui ont foola attribuer saint Merry à Tabbaye de Saint-Symphorien.
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(]ui lui avait été faite. Afin de l'miineiier lioits du iiiuna&tère sans exciter les soupçons , il lui proposa un pèlerinage au tombeau de saint Denis ou de saint Germain , son compatriote, abbé de Saint-Symphorten d'Autun avant d'être évéque de Paris,
Médéric et Froduif s'acheminèrent, à pied, vers le but de leur pieux voyage. Arrivés au monastère de Champeaux en Brie , près Helun , Médéric déjà malade Tut obligé de s'arrêter et d'y séjourner longtemps. Il sanctifiait ce repos obligé , par le jeàne et la prière , passant jour et nuit de longues heures à l'église. L'inaction tourmentait son zèle; il allait parfois jusqu'à Helun exercer sa charité, Vn jour, dans cette ville, sortant de prier, il entendit des prisonniers dans leur cachot. La voix de la miséricorde parla plus haut à son cceur que celle . même de la justice. Emu de pitié à la seule vue de la souffrance, sans s'inquiéter si elle était méritée ou non, il se lève pour aller trouver celui de qui dépendait le sort des captifs. Ne l'ayant pas rencontré, il se remit eo prières et demanda à Dieu leur délivrance ; bientôt les portes de la prison s'ouvrirent d'elles-mêmes et livrèrent passage aux condamnés.
Voyant que sa guérison n'arrivait point, et jaloux d'accomplir son pèlerinage, saint Merry, bravant la maladie,
lieux. S'arrachant aux adieux de ces hommes bons et simples, il cheminait lentement vers Paris. Cette humble marche n'en était pas moins une marche de triomphe. \ moitié chemin , il guérit de la fièvre un homme nônmié * Ursus ; une femme, appelée Bénédicte, recouvra la santé par son intercession. A la villa deBooeil', il apprend que deux voleurs étaient df^ns les fers. Se rappelant*alors que l.e Christ , mort pour tous , avait , aU moment du suprême sacrifice , promis le ciel au repentir d'un cri* minel, il demande et obtient leur liberté. Aux approches de Charenton, il déliyre également un malfaiteur qui, la nuit, avait rompu le pont. Dans ce trajet, la fatigue Tôbligea une seconde fois de s'arrêter en un lieu alors inhabité. Ce fut .assez pour sanctifier ce petit cx)in de t^rre et y laisser son souvenir'; on y bâtit une chapelle, des maisons s^ groupèrent, et telle fut Torigine du village de Saint-Merry au diocèse de Paris.
'C'était alors Fusage d'élever un oratoire dans les lieux consacrés par le souvenir des saints. La dévotion les visitait et venait s'y fixer. Ix^s alentours se peuplaient; leurs cendres faisaient germer les villages et les villes , les cinq huitièmes de celles de la France doivent leur origine à des saints-, à des chapelles, à des monastères , comme plus tard les établissements des chevaliers leu-
* BonoUlam. C^est à Boneil qu'en K33 se réunirent Bernard d'Autan et Waria de Chalon, pour défendre la cause de Louis le Débonnaire contre ses fils révoltés. Il s'y tint un concile sous Charles le ChauTe, eq 855, au moment où ce prince cherchait à rallier k^s lendes franks et aquitains.
2 L'abbé Lebœuf , Histoire du diocèse de Paris. — On honorait encore saint Merry à Lynais prM Paris, où l'on fonda une colléf^iale.
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toniques furnièrenl le noyau de In plupart des villes de la Prusse , de la I jthuanie et d'autres contrées de l'AIlemagne. '
Saint Hédéric arriv» enfin à Paris. Aussi seul dans la grande cité que dans les montagnes du Horvan , il s'inquiéta peu de chercher un asile et demanda l'hospili^ité au Dieu qui l'avait nourri dans le désert. Près du fanbourg du nord, attenante k l'élise Saint-Pierre, était une cellule ouverte jour et nuit aux prières des passante; il y reposa son corps brisé par la fatigue et la maladie*. Là, vivant en reclus, il servit Dieu pendant deux ans et neuf mois, après avoir accompli avec joie le but de son pieux pèlerinage, après s'être agenouillé, & Saint-Gemtaindès-Prés , au tombeau de l'illustre abbé de Saint-Symphorien d'Aulun. ,
L'Age et la maladie annonçaient à Médéric sa fin prochaine. Il entendait la voix de Dieu qui l'appelait aux récompenses étemelles, et lui-même révéla le jour de sa mort aux disciples groupés autour de sa retraite. Ses derniers momenta furent consacrés à la préparation de ce grand passage de la terre au ciel ; le 1 8 des calendes db septembre , laissant son corps épuisé sur les dalles de son oratoire , il quitta pour jamais le monde qu'il avait toujours fui.
C'était vers le conimenceinent du VJII« siècle. Ei> 884, un prêtre nommé Théodebert desservait la chapelle de Saint-Pierre, où saint Merry avait été enseveli. Elle était devenue célèbre par les miracles que ses reliques y accomplissaient , et par le culte public établi en son honneur sous Charles le Chauve. Insuffisante désormais pour les besoins du service religieux et tombant en ruines, elle venait d'être reconstruite et transformée en basilique par Odon le Fauconnier, signalé deux ans plus tard dans la défense de Paris contre les Normands. Théodebert voulant donner aux restes vénérés du moine autunois une sépulture digne de lui , sollicita Gozlin \ évêque de Paris, d'en faire la translation. Gozlin , retenu parles affaires de l'Etat, ne put s'y rendre lui-même et se. fit représenter par ses archidiacres. Ils présidèrent à cette cérémonie en présence du clergé séculier, des moines de Paris et d'une grande multitude de peuple. Au chant du Te Deum et des psaumes , on releva les os du saint de la crypte où ils avaient été ensevelis ^ on les déposa audessus de l'autel , dans une châsse d'argent enrichie de pierres précieuses et soutenue par deux anges. Adalard, ancien comte d'Autun, fit, en cette circonstance, de riches donations à la nouvelle église qui fut placée sous la double invocation de saint Pierre et de saint Merry.
font mention. Les Bénédictins auront converti en monastère la cellule de saint Merry, autour de laquelle plusieurs disciples Tenaient recueillir ses a?is. — Voir sur ce sujet une discussion dans saint Victor [Tableau historique de Paris], t. II , 2* partie, p. 667.
* Le même dont 11 est quesUon dans le récit d'Abbon sur le siège de Paris par les Normands.
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Celle 4ie Champeaux, illustrée mitrefois par sa présence, reçut une partie di; ses reliques; l'abbaye de Saînt- Hartin fonda une messe solennelle en son honneur.
Resté seul Ji la mort de son maître , Froduif rentra à Saint-Martin. Après la destruction du monastère par les SairasinSj il se retira dans la solitude de Barjon. au diocèse de Dijoft'. L'église du village d'Avot, quiagardéson nom , reçut d'abord sa sépulture '. Delà ses restes furent transportés k l'église de saint Merry, dont il avait été l'ami fidèle sur cette terre, et qu'il rejoignit dans, sa tombe et dans sa gloire..
I ViUS. Mederici.'M!);. IliBenediGi.,p. 8.
1 II 6l>it reprtMnlé lar ton tombeau eo hibil bénUicUD et ti
CHAPITRE VI
Première deitruotion de Saînt-MartSn par les Sarrasins. — Les
oomtes d'Autua. — Ils s'emparent de ses terres. — Concile
de Boaeîl. — Charte de Charles le Chauve relative
à l'abbaye.
tlNTKÉs en Espagne en 7 1 1 , les Arabes en étaient déjà les maîtres en 714. Ils occupaient l'issue méridionale de tous les défilés des Pyrénées qui s'ouvraient sur la Gascogne et la Septimanie. Du haut de ces montagnes ils avaient jeté un regard de convoitise sur les riches plaines del'Adour^t de la Garonne, et dès Tan 712 et 713, tenté leurs premières incursions. En 719 ils s'étaient emparés de Narbonne et établissaient dans cette ville le siège de leur domination. Les provinces du Midi tremblaient en voyant s'avancer si rapidement les conquérants infidèles; les cités, les villages, les monastères,
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elaieiil abandonnés, les ^lîses délaissées; des bandes de fugitifs, emmenant avec elles leurs objets les plus précietu ou après les avoir enfouis , cherchaient un refuge dtQS le Nord , et se cachaient dans les montagnes. Elle; trouvant un appui momentané dans la valeur d'Eudon, duc d'Aquitaine , qui , repoussant à différentes reprises feâ Vusulmans et les tenant en échec sur la frontière . mérita avant Charles Martel , le surnom conquis par ce dernier à la bataille de Poitiers.
Ces premières invasions, quelle que fdl leur imporunce, s'effacèrent devant celle qui, en 731, amena Abd-el-Rhaman au cœur de la Gaule. Les Arabes , qui avaient marqué leur conquête d'Espagne par Thumanité el la tolérance, exercèrent toutes les horreurs de la guern^ dans les provinces frankes, qu'ils voulaient seulement piller sans y fonder d'établissements fixes , et où leurs premières défaites leur donnaient tant de représailles » exercer. Pendant que le gros de l'armée, attiré par la renommée des richesses de la basilique de Tours , allait a\'ec son chef faire le siège de cette ville, brûlant 'les éfilises et passant tout au fil de l'épée sur son passage , des bandes isolées traversèrent la Loire et se répandirent M Burgondie. Les traditions locales ont conservé le souvenir d'un combat qui leur fut livré près d'Autun , et
Autun , livré à leur discrétion par suite de cette défaite, subit la plus rude secousse qu^il eût jamais essuyée. La ville fut saccagée, les églises détruites, les titres brûlés ^ le trésor du fisc ' et celui de la Cathédrale furent enlevés; toutes les richesses amassées par les familles gallo-romaines dans une ville qui depuis quatre siècles était une de leurs principales résidences , fournirent k Tennemi un riche butin. Par une singulière coïncidence, ce désastre arriva le 22 août , le jour même où Téglise d'Autun célébrait la mémoire de Saint-Symphorien son premier martyr, celui qu'elle appelait son principal protecteur.
Les réflexions inspirées par ces événements n'échappèrent point aux contemporains. Ils virent dans ces destructions le châtiment des mœurs corrompues de la Provence et de la Burgondie. L'adultère, la sodomie, les violences exercées dans les monastères de femmes, consternaient le monde chrétien. Saint Boniface écrivait à Ethelbald , roi des Merciens : « Les vices qui souillent les
place cet engagement, U eiistait une mullitade de tombeaux galloromains en forme d'anges , dont quelques-uns se yoient encore anjoard*hoi. On ne sait à quelle cause attribuer leur aggloméraUon en ceUea. La, légende populaire dit qu'ils ftirent envoyés du ciel pour enaeTelir les compagnons de saint Emilien. Elle poétisa ainsi Ta propos avec lequel ces tombeaux se trouTèrent sur place. Les tombeaux romains des Champs-Elysées d'Arles étaient montrés de même comme ayant serri de sépulture aux soldats de Charles Martel, morts en combattant les Sarrasins.
* Anno MCCC XXV Sarraceni Auguslodunum ciyitateni destruxcrunt, quartà feriA XI kal. septembris, thesaurumque illius capienles, cum pr«dA magnà Spaniani redeunt. [Chronique de Moissac. — Thésaurus annecdotornm , t. V, col. 888. ]
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peuples dt> la l'roveiMV et île la Bourgn^tiu' ont alliré sur eux la vengeance céleste, l>ieu )>nnnetlanl qu'ils ik; comprissent plus la loi du Seigneur, et que 4es Sarrasins vinssent les punir de leurs crimes, h '
Les abbayes situées hors des murs nVprouvèrenI pa;* un sort moins rigoureux : « les Musulmans en voulaient particulièrement aux monastères , et les laissaient rarement debout après 4es avoir pillés'. » Saint-Martin, renversé dans la t«mpéle, vit s'anéantir les grands travaux de Brunehilde. il ne demeura debout que les gros murs de l'église, conservés du temple de Saron , qui ont pris à tftche de défier les hommes et le temps. Que devinrent les religieux pendant celte tourmente? Furent-ils massacrés comme A (.érins ou k Luxeuil ? Emigrèrent-ils dans les retraites des Vosges , sur les bords du Rhin . à la suite de leurs frères du Midii' Trouvèrent-ils un abri, Hprès la tempête , dans les monastères voisins ? Nous l'ignorons^ aucun d'eux ne revint construire sa cellule sur les ruines du monastère . et renouer le lien de «>n existence passée. Un seul nom échappé ii ce naufrage peut faire supposer qu'une partie des moines se retira dans la direction des Vo^es. Saint Froduif , ce disciple aimé de Hédéric , prit cette route et s'arrêta dans la solitude de Barjon , sur les confins du territoire de Langres
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La destruction de SaintrMartin offrit à Charles MarU*! une précieuse occasion de continuer son pian de spoliation des biens d'église, et d'enrichir avec les terres de l'abbaye quelques-uns des leudes qui l'avaient fait triompher à i^oitîers. C'était le seul moyen de s'assurer d'une fidélité ayant pour iinique mesure l'intérêt: les évéchés, les monastères, payèrent lés vainqueurs des Sarrasins ; TEglise, doublement victime, acquittait ainsi les frais de la guerre après en avoir subi les premiers désastres. A la suite de son expédition contré les Arabes du Midi, en 733, Charles échelonna ses leudes dans les places du cours du RIMjie et de la Saône ^ et leur, créa dans ces provinces des bénéfices. L'église d'Autun fut.peu ménagée dans ces distributions ; elle semble à peu près désorganisée ; les évéques s'efiEicent subitement, leur nom même est incertain: l'on ne pourrait affirmer que, d'après des exemples trop fréquents , le siège épiscopal n'ait été donné à quelque homme de guerre. Sainte-Colombe de Sens, Saint-Symphorien d'Autun , furent attribués aux comtes de cet!*» ville , et Saint-Martin resta désert plutôt par suite de ces envahissements que par suite de sa destruction.
Pendant plus d'un siècle , l'histoire des comtes d'Autun se substitue à celle de Tabbaye , et se mêle aux événements qui amenèrent sa restauration ; un même lien rattache la destinée de ses moines à celle des plus turbulents vassaux de la Bourgogne et du Midi.
La restauration d'Autun eut lieu rapidement, grâce aux motifs politiques qui la rendaient nécessaire*. Cette
< En 75A, leb exercices religieux étaient rétablis a l'abbaye de* Sainl-Jean-le-Grand , d'après révaiifféliaire conservé de cette époque.
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héi'oiqui^s (le Ic.ar famille, faisaJenl écrire les gestet des Franks ' dans l'abbaje de Fleury-sur-Loire. Théodorik, son second fils, comme lui comte d'Autun, combattit Witikind et périt dans la guerre contre les Saxons. Wilhclm, surnommé le Pieux, fils de ce dernier, célèbre dans les poèmes provençaux *, passa les Pyrénées avec ces guerriers géants que le roman a empruntés k l'histoire, et se distingua un des premiers au siège de Barcelonne, en SOI. Puis, prenant soudain la guerre en dégoût, il se jeta dans un cloître et se fit moine.
Il laissa pour fits Bernard,gendredeGharlemagne et filleul de lx>uis le [)ébonnaii-e. Rtroitementattachéà la fortune de ce faibli! prince, Bernard obtint succes»vemcnt
' Uique DUDC Jnlusler vir, Cbildebrandui comu, aTuncuIui regi« Pippini, banc historiam vel gesla FrancoTum diligcDliislniè KTibi procuraTtl. Abbioc ab inluslre liro Nibelungo, Rlio ipaloB Cbildebraadf, ilemqac comité luccedat auclorilas.
[Fred^arllScbolasUci CbroDlci coaliouaL ipud D. Rninart, p. 088. ] ) Seignor et dames per deu ore evoutès Bone chanaon iamts telle n'orres.
C'est de Guillaume le marchia au cori néa. Le meiltor home qui de Temme fiist né».
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(le lui le duché de Septimanie, le comté d'Autun et la dignité de caniérier ou maire du palais '. Energique ilans ses résolutions, ambitieux et tenace dans ses espérances, joignant la ruse à Taudace, il se fit à la cour une position presque souveraine , jusqu'à être accusé par ses ennemis de vouloir usurper Tempire, de concert avec l'impératrice Judith, avec laquelle il eiitretenait, disaiton, des liaisons criminelles. Dans la guerre des fils de Unis le Débonnaire avec leur père, et de ces derniers entreux^on le voit figurer à la tête des partis. Soutenu par Warin deChalon, son beau-frère, il souleva la Bourgogne contre les fils dénaturés de Tempereur, et força Lothaire à rendre la liberté à son père. Lothaire ne le leur pardonna point. 11 surprit Warin à Chalon , brûla la ville, les <^ises et exerça d'horribles cruautés. Faisant toutefois céder la vengeance à la politique, il n'osa immoler Warin et tenta de le gagner à son parti. Il aHa chercher au fond d'un cloître une plus faible victime, et par celU; dernière lâcheté mit le sceau aux horreurs de son passage, l'ne sœur du comte d'Autun , nommée Gerberge , avait embrassé la vie religieuse dans un monastère de Chalon. Il IVnveloppa dans la haine vouée à son frère, et renfermant dans un tonneau , la fit jeter à la Saône comme magicienne '. Ce n'était là toutefois qu'un prélude à la catastrophe qui amena la mort de Bernard.
I On peut juger du rang de Bernard par ce passage de Nithard : • Canierarium ( Bernard) illum inslituit, ac secunduni à se in imporio praefecit. >•
> Perry, Histoire de Chalon, Diaprés le continuateur d'Aimoiii, Chronique de saint Bertin. Vila S. Wilaelmi, ducis, etc., sapc. IV Benedict.
Chartes le Chauve avait essayé vainement de se le rattacher, après la mort de son père , dans la lutte où it défendait sa part de l'empire contre son frère Lothaire. Placé par ses antécédents et ses sympathies h la tête de l'aristocratie aquitaine hostile aux Franks, Bernard avait en plusieurs circonstances difficiles promis ses service», et était resté infidèle à sa promesse, h Son projet était de tromper Charles le plus longtemps qu'il pourrait, et de se décider à la dernière extrémité pour le parti avec lequel il y aurait le plus k gagner en pouvoir el en honneurs. Il '
Laissant Warin combattre seul avec Charles et Pépin à Fontenay, où ils disputaient à Lothaire leur Trère Théritage paternel (841), il attendit à trois lieues du champ de bataille , k la tête des troupes des leudes et des évéques de la Septimanie, l'issue du combat. Au moment de lavicloirequi se décida en faveur de Charles, il envoya son jeune fils Wilhelm lui jurer fidélité, à condition qu'il l'investirait du comté d'Autun *. Charles réservant sa vengeance pour un autre temps, ou n'osant l'accomplir, feignit de tout accorder.
Bernard , laissant son fils à Autun , se retira à Barcelonne. Il évita de prendre part k la querelle où Charles (e Chauve voulait déposséder Pépin de l'Aquitaine, quoi-
de l'autre, il favorisât le parti de ce dernier *. Attiré par Charles a un plaid tenu à Tabbaye de Saint-Saturnin de Toulouse, il s'y rendit sous la foi du serment. L'entrevue fut sinistre -, une scène digne du siècle de Frédégonde ensanglanta Tasile des moines. Au moment où le comte, qu» n'était point sur ses gardes et ne soupçonnait rien de mal , s'agenouillait pour lui jurer soumission et fidélité, le roi le saisit de la main gauche comme pour le relever, et, le frapt>ant de la droite d'un coup de poignard, rétendit mort sur les dalles de Téglise. Marchant dans le sang de la victime , il la poussa du pied en s^écriant : « Maudit sois tu , toi qui as souillé le lit de mon père et de ton seigneur ! »
En effet , le parricide dans cet assassinat se joignit peut-être à la trahison. On croyait Charles le Chauve fils de Bernard \ la nature dévoilant l'infidélité de sa mère ^ avait modelé les traits du jeune roi sur ceux du comte. Le cadavre resta deux jours sans sépulture à la porte du monastère*, le troisième jour, Samuel , évéque de Toulouse , l'ensevelit. *
A la nouvelle de ce meurtre horrible , Wilhelm , Agé
* Dans la charte de partage de Tempire entre les Gis de Louis le Débonnaire, la Bourgogne se trouva réunie aux provinces du midi , et cette annexion explique le rôle des comtes d*Autun qui , dans les guerres de Charles le Chauve contre Pépin d'Aquitaine, prirent parti pour ce dernier. « Volumus ut Pippinus habeat Aquitaniam et Wasconiam et Marcham Tolosanam totam , et insuper comitatus quatuor, id est in Septimanià Carcassensem , et in Bnrgundià Augttsiodunensem et ATalensem et Nivernensem. »
[Baluxe, Capitulaires, 1 1, p. 578 et suIt. ]
2 Odonis AriberU Chronic. -— Annales de Fulde.
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seulement de dix-huit ans, s'abandonn» à un ressentiment exalté^ aucun moyen ne lui semblait assez prompt pour venger la moH de son père. Avant que le roi eût pu l'arrêter, il souleva toutes les provinces du Midi, en deçà et au delà des Pyrénées , se ligua avec Pépin d'Aquitaine, et ne craignit pas d'aller chercher des ennemis au cœur de l'Espagne. A son instigation , .\bd-«l- Rhaman II, émir deCordoue, se mit à désoler la Gothie' jusqu'à ce que Charles le Chauve filt parvenu à se le concilier. Réduit à ses propres forces, le fils de Bernard soutint la lutte avec vigueur. En 848 il s'empara d'Ampurias et de Barcelonne, mais bientôt après il Tut surpris lui-mémeen cette ville et décapité comme rebelle, à l'âge de vingt-quatre ans.
Ces dissensions, prolongées depuis la mort de Charlemagne, avaient porté de graves atteintes aux monastères ; un grand nombre étaient déserts, détruits ou dénués de toutes ressources. Celui de Saînt-Hartin d'Autun n'était point rebâti. Le clergé réchimait vivement contre l'usui^ pation des biens ecclésiastiques. Le pape Benoît lil avait, par de sévères réprimandes, rappelé l'épiscopat à ses devoirs dans ces pénibles circonstances. La tenue du concile de Boneil * en Brie (856) fut le résultat de la ré-
détruits ou dans un état de désordre que rien n excuse. Nous vous exhortons à les rétablir et à les réformer le plus tôt et le mieux quUl vous sera possible. » '
Les évéques de Bourgogne assistaient à cette assemblée, entr-autres celui d^Autun, Jonas, qui, au milieu des travaux d^une vie active, s^appliquait à réparer les pertes de son diocèse. Parmi les chartes nombreuses rendues en faveur des églises et des monastères , Tabbaye de Saint- Martin, restée sans abbé et dont les seigneurs occupaient encore les terres , retrouva un titre d'existence. Il consistait dans une charte où Charles le Chauve ratifie un échange de serfs d'un fief de Tabbaye entre Robert , un de ses leudes, qui n'est autre, selon toute apparence, que Robert le Fort , depuis comte d'Autun , et un seigneur nommé Almann *. Ce fut là tout ce que l'évéque put
* UorUrovr ul statam mooaiiteriocuin in regno yestro consisteotinm, aliter qoàni debeal et deceat per?ersufii ac confasum, quantô ciliùa et mellùs ac poMibiliùs atqae rationabiliùs potaeritis resUtuere et corr jgere stodeaUs. — Jbid,
> Charte n* 1. — Cette charte est arrivée jusqu'à nous arec le sceau en cire de Charles le Chaure, te mieux conserré peut-être que Ton connaisse : elle est aux archives de révéché. Celte pièce inléreasante offre une preuve des tendances de TEglise vers Téniancipalioo des serA. — On sait que le sort des serfs de TEglIse était loin d*étre aussi dur que celui des malheureux attachés à la glèbe féodale. Pour ne pas laisser retomber ses sujets sous le sceptre de fer des gens du siècle, TEglise arait décrété que tout serf lui ayant appartenu ne pouvait rentrer sous la puissance temporelle sans être déclaré libre. Rotberl donna à Almann un serf du nom de Frodo, avec sea deux filles Wandale et Adalsinde , mais il fiit obligé de les affranchir. Almaon en rendit six, et, en entrant sous leur nouveau maître, dans te domaine de Tabbaye , ils ne purent être possédés que selon le droit eceiéHoêtitiue,
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obtenir: le roi lui-m^ine n'osa pas davantage. I/.\(|uîtaîii«, soulevée contre son fils qu'elle avait un moment accepté pour roi , se donnait k Pépin le Jeune. Dans la Gaule franlie, jusqu'alors restée soumise , les leudes, d'accord avec les Aquitains, étaient en insurrection et appelaient Louis de Germanie pour déposer son frère. I^es Bretons, les Normands, à la faveur du désordre, multipliaient leurs incursions-, la position de Charles le Chauve était plus embarrassée que jamais.
Ce n'était pas le moment d'exiger des leudes la restitution des biens d'église. Il s^humiliait au contraire devant leurs arrogantes prétentions. Il en avait reçu récemment, avec une bonne volonté apparente ', des remontrances par lesquelles ils se plaignaient d'avoir été injustement dépouillés de leurs bénéfices. Fidèle k sa politique violente, quand elle l'était sans danger, habile toujours, lâche quelquefois, Charles répondit à ces plaintes en promettant des concessions sans limites qui furent à plusieurs reprises repoussées par les mécontents avec dédain , avec insulte.
Parmi eux , Hunfrid , comte d'Autun , allié avec les Arabes*, souleva contre lui la Septimanie, au moment même où l'attaquaient ses propres enfants, fidèles à l'exemple des fils de Louis le Débonnaire. Sauvé parl'ir-
ioUilion (le Liiuis <]e GiTiiutnit' et p!ir le plitid de Totij
qui lui donna , en 859 , une paix inespérée , Cliarles se disposait à réprimer la rébellion de Hunfrid, lorsque celui-ci, cédant à une détermination imprévue, y mit fin lui-même et passa en Italie. L'expérience du roi saisit habilement cet à propos inattendu^ il divisa en deux provinces la Septimanie, Tune en deçà, Tautre au delà des Pyrénées , affaiblissant ainsi le pouvoir d'un vassal éloigné et presque toujours ligué avec ses ennemis.
Le rétablissement de Saint-Martin parait avoir été la suite de ces divisions intestines. Elles favorisèrent la restitution des biens ecclésiastiques que Jonas poursuivait avec persévérance. Le départ de Hunfrid , en laissant un grand nombre de terres vacantes, permit d'achever ce que plusieurs concessions obtenues de lui avaient déjà commencé'. Libre désormais dans ses projets, Charles le Chauve aida de ses deniers à relever Tabbaye, et lui rendit ses anciennes possessions avec un scrupule où les moines ne virent que la piété , mais qui ne fut pas sans mélange de motifs intéressés ( de 865 à 870 ).
En mémoire des bienfaits de Charles le Chauve , son buste fut placé sur le pignon de l'église ^ on l'y voyait encore au XVP siècle. Son nom était inscrit au nécrologe le 6 d'octobre, jour de sa mort, parmi les noms de plusieurs bienfaiteurs cpuronnés. Chaque année l'abbaye priait encore au dernier siècle sur des cendres royales éteintes depuis huit ou neuf cents ans ; elle prononçait dans ses cérémonies funèbres les noms de Charles le CfTOS, de Rodulf, de l^uis d 'Outre-mer et d'autres princes ou rois.
1 Gagnare. — HUloire de rKglise d'Autun , p. 60.
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B>diloD. — HoÏBM de Poition. — Eoolei. — Abfcé i Beiaou at Hngioii. — Craoïfix de •■iiit Odon.
A CETTE époque vivait à la cour de Charles le Chauve un seigneur appelé Badilon. Il avait le titre de comte et appartenait à une illustre famille d'Aquitaine, dont le nom se trouve mêlé à plusieurs restaurations monastiques '. Lui-même, quoique vivant dans le monde, se
distiiiguait par sa piété et se plaisait à rechercher la société et la conversation des moines. Il se rapprochait d^eux encore davantage par la simplicité de sa vie, par la sévérité de ses mœurs, que n'avaient pu altérer une haute position et de grandes richesses. Il en consacra une partie à rétablir. Fabbaye de Saint-Martin. Il releva les édifices consumés par le feu , entoura Téglise d^un nouveau cloître, Taugmenta de bâtiments de desserte et la pourvut de tous les objets nécessaires au culte et à Tentretien des moines. La restitution des anciennes dotations faites par Brunehilde et son petit-fils la replacèrent bientôt au rang des plus riches établissements de la Bourgogne et de la Gaule. Le 7 de décembre de Tannée 870, l'église de Saint -Martin reçut sa troisième consécration depuis que Tévéque de Tours y avait élevé un modeste autel. Ce jour était célébré tous les ans d^une manière particulière, en souvenir de sa restauration.
Après avoir reconstruit le monastère, Badilon s'occupa de trouver des hommes convenables pour le peupler. 11 alla chercher quelques religieux à Saint-Bénigne de Dijon et en attira dix*huit du monastère élevé par l'Eglise de Poitiers à saint Savin '. D'anciens rapports unissaient
' Les rapports de l'Eglise d'Aatun sTec le monastère de Saint-SaTin deTarbesfiarent saas doute établis par ces moines. Le martyrologe de Sainl-Savin de Tarbes était rempli de noms de saints de TEglise d*Auton , accompagnés de nombreux détails sur leur vie. [ Martyrologiom gallicaBum, t. Il, p. 718-719.] La copie du martyrologe de Saint- SaTin, donné dans le martyrologe gallican, était du XUl* siècle; mais Toriginal remontait ii une haute antiquité. Presque tous les
cette église à celle d'Autun. C'était à Poitiers que Saint- Martin , patron de l'abbaye , avait vraisemblablement reçu le baptême et avait été ordonné prêtre par son ami saint Hilaire, évéque de cette ville. C'était de Poitiers que Fortunat , ami de Syagrius et de Brunehîlde , leur adressait ces épttres où se révèle entr'eux une douce familiarité. Un échange continuel d'hommes distingués par leur science avait lieu entre les deux pays; c'était de Poitiers qu'était venu saint Léger, le plus illustre évéque et le second martyr d'Autun.
Les moines de Saint-Savin étaient pour l'abbaye de Saint-Martin une précieuse recrue. Une partie d'entr'eux n'appartenait pas originairement à celle de Poitiers, Ils sortaient de l'abbayede Glanfeuil, fondée par saint Haur, et dépositaire dans toute sa pureté de la règle de saint Benoit , altérée déjà par la décadence ou par les constitutions mixtes dans plusieurs autres mouastères. Ces religieux, dispersés en S60 par les invasions des. Normands , propagèrent , au milieu des hasards de leur vie nomade, la r^le apportée autrefois par l'illustre disciple de saint Benott , et devinrent, sur différents points de la Gaule, les apdtres de la rénovation monastique. Ceux d'entr'eux qui s'arrêtèrent àSaint-Savin,
nom* de *ilat> »al romaioi, Dn Irèi petit nombre lodlqtieDt um origine frinke; 1!» (ppartiennenl tons lux sept premien sièclw. Cette pHUcuIarilé derrail peuMlre fiire reporter à l'éi>oque de Brunehilde l'éUbliMraieiit de* npporU de l'EgliM d'Autun vnc S«lal-8«Tln de T»Tbe». C*lte dernier* Tille fiiMlt p»riî« de !• dot fc '. et rut rfiiii^t B llriiiiehililo. après la i rlii'f» Criiiili.''.
allièrent la pureté de leur observance aux traditions d^étude et de science conservées dans les écoles célèbres fondées par saint Hilaire et relevées par Fortunat. Ils apportèrent avec eux à Saint-Martin un foyer de vertus et d'instruction qui ne s'éteignit jamais complètement.
L'enseignement donné dans le monastère d'Autun ressemblait à celui des autres maisons du même ordre. Le but primitif de cet enseignement avait été de former des religieux instruits ou des pasteurs pour les chrétiens ; il se bornait d'abord au développement des principes de science et de conduite nécessaires aux professions religieuses et sacerdotales ; mais bientôt les monastères étant devenus les principaux foyers de la vie intellectuelle, ils étendirent leur bienfait à tous; il fut permis aux jeunes gens qui n'y demeuraient point, et ne voulaient point se consacrer à l'état ecclésiastique, de recevoir la même instruction que les clercs.
De là , deux sortes d'écoles : les premières , nommées claustrales, pour les oblats ; les secondes, nommées externes, pour les élèves ou nutriti qui étaient en pension au monastère ou qui venaient prendre leurs leçons du dehors. Elles étaient dirigées par un moine appelé écoldtre, scholasticus , magister scholœ. Les études se divisaient en deux sections , majeure et mineure , suivant l'âge et le degré d'intelligence des élèves. Dans les écoles mineures on enseignait aux enfants les principes religieux , l'écriture, l'arithmétique , le chant , les psaumes et la grammaire; dans les écoles majeures, l'écriture sainte, les mathématiques , la poésie et la peinture , Tarchitecture et la musique. L'enseignement de ces différentes branches était subordonné à rexplication de la Bible, à celle de la
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théologie ; on éludîail les Pères de l'Eglise et surtout ceux de l'Eglise Utiae , saint Augustin , saint Ambroise , saint JérAme, saint Hilaire , les saints canons de l'Eglise, les décisions des conciles. On y joignait l'étude de la littérature grecque et latine, celle des sciences profanes, surtout pour les jeunes gens qui devaient rentrer dans le monde '. L'Eglise eut k se plaindre plus d'une fois de la prépondérance qu'elles avaient acquises et du culte trop exclusif que Virgile et Ovide rencontraient à cAté de ses docteurs. Malgré ces avis, l'étude de l'antiquité domina toujours, tantdt préconisée, tanlAt bt&mée comme excessive : Pierre le Vénérable avait sans cesse sous son cbevet les chants du poète de Hantoue.
Les langues orientales, le grec, l'arabe, Thébreu, la médecine môme quelquefois, étaient admises dans le cercle étendu de cette instruction. Au XV* siècle, on apprenait encore l'hébreu à Saint -Martin, et, jusqu'à sa destruction, la salle servant de réfectoire avait conservé le nom d'école.
Les arts se partageaient les loisirs des moines. A etHé de ceux qui copiaient les manuscrits et les ornaient de lettres d'or et de miniatures , d'autres taillaient le bois ou la pierre, le crucifix miraculeux de l'élise de Saint-
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représentant une copie réduite de l'église de ve saint, dans le chœur de laquelle il était placé. *
Avant rétablissement des universités , ces écoles et celles situées dans les cloîtres des cathédrales ou dans les palais des évéques étaient les seules où religieux et laïques vinssent puiser Tinstruction. Celles des monastères offrant un ensemble d'études plus étendu, parce qu'elles étaient moins exclusivement réservées aux clercs , et se rapportaient moins immédiatentent aux besoins de FEglise, étaient les plus fréquentées. La seule abbaye de Fleury- sur -Loire comptait cinq mille écoliers , et les pauvres , outre la science gratuite , y recevaient le pain de Fauinône. Les élèves distingués étaient envoyés , aux frais du monastère, dans les églises les plus renommées, auprès des hommes les plus célèbres par leur science, afin de rapporter de nouvelles lumières. Jusqu'au XVI* siècle, nous voyons figurer dans les comptes de l'abbaye de Saint-Martin les dépenses faites par des moines étudiant en différentes universités. Dès le V^, les écoles ecclésiastiques dépendant des monastères , des prieurés ou des paroisses desservies par des clercs réguliers , étaient si répandues , que presque tous les villages en étaient pourvus *, le concile de Vaison , en 529 , recom-
* Ikid, Ce mausolée , un des monuments les plus curieux de la Cathédrale d'Aotun, fut construit par l'ordre de Tévéque EUeone II , en 1170. Une inicripUon désignait le nom <|e Tartiste. Il fut détruit par les Chanoines , en 1765 , pour élargir le chœur et y admettre les décorations de marbres antiques et les pilastres dorés que Ton ▼oit encore aujourd'hui. Quelques statues qui en faisaient partie ont été conservées au musée JoTel.
mandait avec insistance àe construire des maisons pour en établir dans les lieux qui n'en possédaient pas encore. Dans la colonie amenée de Poitiers par Badilon, quatre hommes se faisaient remarquer, qui devinient comme les pères spirituels de l'abbaye. Deux d'entr'eux, doués d'un esprit éminemment organisateur , apportaient à sa restauration morale un zèle ardentqui ne larda pas de s'y trouver à l'étroit; c'était Hugon , dont la sagacité et les conseils dirigeaient déjà presque entièrement le monastère de Saint-Savin; c'était Bernon',dont l'activité s'étendait à la direction d'une foule de monastères , réformait Baume, élevait Gigny, et attachait son souvenir impérissable à la fondation de Cluny ; c'était Odon , Ame ascétique, dont la piété et les miracles sont restés popu'laires dans nos pays, joignant à la finesse d'esprit qui fait connaître les hommes, la douceur de caractère qui sait les gouverner ; enfin , c'était Jean , distingué par la vertu chrétienne la plus précieuse et la plus rare, l'humilité. Sous de pareils modèles , l'abbaye fut soumise à une discipline exemplaire. Les préceptes de saint Benott devinrent la règle inflexible de l'organisation intérieure et extérieure ; le silence fut strictement observé ; des jeûnes austères rappelèrent les moines aux prescriptions primitives de la pénitence ; d'abondantes aumdnes ma-
ner un abbé. Leur vote unanime tomba sur Arnulf % homme d'une vertu éprouvée, dit la légende, et sur qui saint Hugon fit reporter les suffrages qui lui étaient d^abord destinés '. Ce choix ne fut fait du reste qu^avec Tagrément de Badilon qui ne laissait pas d'exercer une sorte de patronage spirituel et temporel sur le monastère. Témoin du contraste de la vie du cloître avec celle du palais, ce seigneur, fatigué des distractions et des sollicitudes, compagnes inséparables d'une haute position féodale , se sentait entraîné chaque jour davantage vers cet asile des moines où régnait une paix qu'il avait plus d'une fois enviée. Aux heures de loisir laissées par les devoirs et les affaires, il aimait à se retirer parmi les religieux de Saint-Martin, continuer avec saint Hugon ces pieux entretiens commencés sous le cloître de Saint- Savin. Dans ces épanchements mutuels, il recueillit un de ces rayons de lumière qu'ont toujours à communiquer ceux qui puisent leur science au ciel , et prit bientôt en dégoût les vaines agitations de la vie. Quittant pour toujours le palais karlovingien, léguant à d'autres son épée féodale, rasant sa chevelure , il échangea le service du
^ Il iMiraii «Toir appartenu à la Tamille gallo-romaine des Tonantii Ferreoti, divisée en deux branches : celle de Clermont el celle de Meti, une des plus puissantes pendant plusieurs siècles.
> Cette élecUon eut lieu le 24 ayril , jour et fête de saint Robert. Pour en perpétuer la mémoire , Tabbé Jean PeUt-Jean , au chapitre de 1448 , ordonna que dorénayanl les chapitres généraux se tiendraient à même époque. « Auquel Jour de Maint Robert fut restituée d sa éigniti prélatique nostre église qui auparavant en avait été longuement privée par les ennemis éelafog, comme appert par nos anciennes chartes et privilèges.
liO ABBAYR
prince contre celui de Dieu . Les moines accueillirent leur bienfaiteur avec une joie nuirquée; la même communaux de vie allait désormais resserrer entr'eux et lui les liem établis déjà par la reconnaissance. Saint Huf^n, dont les avis avaient eu tant de part à oette résolution , s'attacha avec un surcroît d'affection k diri^r dans les voies du ciel celui qui , plus d'une fois au milieu des soins du monde , avait eu recours à ses consdls , à ses consolations. Il flt de Badilon , selon le langage de la iéggnàe , iM parfait joldat du CkrUt ' . Fidèle à d'illustres exemples fournis par les premiers siècles de la monarchie, cet homme, habitué jusqu'alors au commandement, pratiquait la patience^ l'humilité, l'obéissance, comme le dernier des relijj^eux. Un neveu du même nom que lui partageant sa résolution, quitta les honneurs du siècle pour s'ensevelir aux cloîtres de l'abbaye. *
Un cérémonial particulier se pratiquait dans ces consécrations des chevaliers à Dieu ; il est mentionné dans la vie de saint Wilhelm le Pieux, fits de Thëodorik, comte d'Autun, et père du fameux Bernard. Wilhelm, las du monde et de la guerre , résolut de se faire moine. Ayant obtenu congé de Charlemagne, il se rendit àBrioude, et, se présentant A la porte de l'église Saint-Julien, offrit
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eo pleurant, et déposa devant le tombeau du saint son casque orné et son riche bouclier qu'on y voyait encore iQ siècle dernier. L^oifrande de toutes ses armes terminée, il fléchit trois ou quatre fois le genou devant le martyr, se prosterna sur le pavé , et s'adressant à saint inlien, il lui dit : u Je sais, grand saint, je sais avec quel courage vous avez porté les armes dans le siècle, toujours viioqueur, et toujours secouru de Dieu. C'est pourquoi je dépose les miennes devant votre autel; je les abandonne à Dieu et vous les confie. Je vous recommande mon âme en la nouvelle carrière où je m^engage pour giper le ciel. Préservez-moi du mal, gardez-moi du péché, et délivrez-moi de Tennemi malin. » *
L exemple donné par les deux Badilon frappa les esprits; le bruit de leur renoncement se répandit au loin, l'ne foule de gens de toute condition, quittant le monde, rinl s abriter à l'ombre de Saint-Martin -, Fabbaye, reprenant le lustre qu'elle avait aux premiers temps de sa fondation, força au respect les princes et les grands. Selon les termes du privilège de saint Grégoire , si un de leurs hommes se permettait le moindre délit contre le monastère^ il était déclaré coupable envers le prince et sacrilège. Sous l'influence de ces favorables dispositions, Charles le Chauve lui restitua la chapelle de Saint-Martin d*Avallon*, qui devint par la suite un important prieuré. Dans le comté de Troyes , dans celui de Tonnerre et en d'autres lieux, en deçà et au delà de la Saône. et de la
< Hiis rite peracUs, etc. [ Vita S. Wilhelmi. ] s Charte n* 3.
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Loire , il lui rendit un grand nombre de terres usurpées
par les seigneurs après le passage des Sarrasins.
Ce travail de restaurations successives occupa toute la vie d'ArnuIf ; aucun trait particulier ne se raltacbe d'ailleurs à son souvenir. En S77, il signe un échange avec )fls chanoines de Tours', et meurt la même année ^ son nom est inscrit au nécrologe à la date du 27 mars.
La situation spirituelle de l'abbaye répondait à stHi importance territoriale -, la richesse n'en avait point exclu la sainteté. Son admirable discipline attirait de touscdtÀ les regards et la faisait ressembler n k une moisson dans un sol fertile, qui produit au centuple sous la culture du divin laboureur'. » Comme au temps de saint Merry, elle présentait dans q\ielques-uns de ses religieux des modèles frappants de la vie mystique et contemplative. Toutefois, ces vertus n'étaient point appréciées sans contrôle; la foule toujours nombreuse de ceux qui n'avaient pas la force de les imiter était moins disposée k l'admiration qu'au blâme et à la raillerie. Parmi ces moines distingués par une foi plus vive , Hgurait en première ligne saint Odon , venu de Poitiers. Ses prières ferventes , ses méditations voisines de l'extase , prolongées durant de longues heures dans sa cellule ou dans relise du monastère, provoquaient l'envie et le mépris
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a Vers cette époque il arriva qu'Odon , ami de cœur de saint Ilugon, avait Thabitude, après la réunion du aiâtin , de rester à Téglise , ainsi que le permet saint Benoit, pour faire une oraison particulière. Comme il remplissait ce devoir avec ferveur, et priait le Créateur de toutes choses , tant pour ses fautes que pour celles des antres, avec des torrents de larmes et des soupirs de componction, on vit un miracle extraordinaire. Un jour, selon sa coutume , il s'était approché du crucifix placé au milieu de Féglise. Tandis que, les mains étendues , il le\'ait les yeux au ciel dans Texaltation de sa fer\'eur, plusieurs moines, qui l'avaient suivi pour faire leur méditation, le virent s'élever de terre à peu près à la hauteur de trois aunes et y rester immobile l'espace d'une heure. Au même moment l'image du Christ s'inclina profondément vers l'homme de Dieu. L'abbé et les autres frères présents à cette scène , singulièrement effrayés et frappés d'admiration, ne pouvaient proférer une parole. Avant cet événement, plusieurs moines injuriaient Odon et le tournaient en dérision, disant qu'il ne restait seul à Téglise, après les exercices de la communauté, que dans un but de vaine gloire et d'orgueil. Depuis ce jour les interprétations malignes et les propos jaloux cessèrent ; tout le monastère s'inclina devant le saint. Dieu se servit de lui pour opérer plusieurs guérisons, et, jusqu'à la fin de sa vie , ses vertus obtinrent un si grand noml)re de miracles, qu'ils rempliraient un livre. »
Ce crucifix attira pendant bien des siècles un grand concours à Saint-Martin * . Jusqu'à la destruction de l'ah-
* Au XVII*" siècle, plusieurs papes acrordèrenl ronâéculivenHMil
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baye on vint faire devant lui des prières pour obtenir lu guérisondes maladies. Un assez grand nombre de procèsverbaux (lu milieu du XVII* siècle attestent son efficacité.
Mutilé par les protestants pendant tes guerres de rellgioo, restauré, en 1640 à la suite d'un de ces miracles 'qui l'avaient rendu célèbre', ce crucifix disparut dans la démolition de l'abbaye. Une grande peinture le représente encore -aujourd'hui au-dessus de l'autel d'une chapelle de la Cathéirale. Une autre semblable existe à l'église Notre-Dame de Iteaune, et ime ancienne gravure, accompagnée de la légende de saint Odon. la rendu populaire dans nos pays.
Cptt« image du Christ, en pierre très dure, était attachée il une ci-oix de bois posée contre le collatéral de l'évangile. Du temps de saint Odon , elle étart élevée au milieu de l'église sur une'traversc, à l'extrémité de la nef, faisant face aux lidèles. Cette disposition, conforme à un usage tout-à-fait ancien, et l'élude iconi^raphique de ce monument reportent la date de sa construction avant le X* siècle. Ce fut au VIII' seulement que l'image du Christ en croix apparut dans tes églises d'Ilalie. Les artistes latins le représentèrent sans barbe, coiffé d'un bandeau royal ou d'une Ihiare', sous les apparences d'un homme jeune et be-au.
vivant, et la grossièreté de Texécution semblait se ressentir de Topinion accréditée par saint Justin , TertuUien , saint Basile et autres, que le Christ, par humilité, avait été laid et était venu au monde sous les formes ignobles d'un esclave*. Au-dessus de sa tête, une couronne de pierreries soutenue par une main sortant d'un nuage, faisait allusion à ce passage du psalmiste u Posuisti in capite ejus coronam de lapide precioso*; m elle remplaçait les attributs de la royauté qui accompagnent les plus anciennes images du Dieu crucifié. l.a main sortant d'une nuée était un symbole bysantin d'une haute antiquité *, avant le milieu du ÏX* s^le, les artistes représentaient Dieu le père par cet emblème ou par un rayon descendant du ciel.
* Tertallien.
CHAPITRE VIII
d'Aniy par LathbaU. — On d en Pal^na
Le récit de ces men'eilleuK événements, recueilli av avidité, devait naturellement attirer h l'abbaye les f
ciences inquiètes à restituer des biens dontrorigine était violente ou incertaine. D'autres fois la crainte d'être recherchés dans ces possessions ou d'attirer sur eux la réprobation publique, décidait à cette mesure des détenteurs inaccessibles à des scrupules plus respectables. On en peut citer plus d'un exemple.
Le comte Heccard * se trouvait dans une position semblable. Il descendait de cette famille des Childebrand et des Nibelung qui avait donné des comtes à Autun , à Nevers, à Auxerre, à Orléans. 11 était fils de Childebrand,
* Heccard semble avoir été un des représeulanls de ceUe fraction leUrée des leades karlo? Ingiens qui araienl puisé au palais impérial Tamour des sciences, la préoccupation des arls et des habitudes de luxe contrastant arec les scènes de barbarie et de violence qui précèdent et suivent le règne de (iharlemagne. Le palais d*fleccard était un musée où étaient réunis, dans un riche pèle-mèle, des manoscrits précieux, de riches armes, des objets d*art. C'étaient les Chroniques de Grégoire de Tours, les Gestes des Lombards, desévangéliaires, des missels, des écrits des Pères, toute sorte de livres d'église, des vies de saints, à côté d'un traité d'astrologie, d'art militaire, de médecine ; des boucliers , des lances , des épées indiennes et autres ; de l'or en lingots, des hanaps de corne, de verre, de marbre, d'argent; des camées, des cachets sculptés, des pierres anUques, des saphirs, des améthystes, des reliques enchâssées dans l'or et l'argent, des tables sarrasines ; une chapelle complète où brillaient les ornementa les plus Taries , des vases sacrés des plus précieux métaui , enrichis de ciselures et de pierres précieuses, des calices, des encensoirs, des croix d'or, etc.; des chevaux avec des selles et des tapis, une meute de chiens segiuii, des faucons. C'est par erreur que Pérard, p. 23 et suiv. , a daté ce testament de 840. Il a confondu la première année du règne de Charles le Chauve, comme roi, aveir la première de son règne comme empereur, ce qui reporte la date de ce monument à 876.
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comte de cette ville, arrière petit-tiU du premier comte d'Autun du même nom , et frère de Théodorik , à qui l^uis le Bègue donna Autun , en S79 , après la révolt*> de Bernard de Gothie. Quoiqu'il ne paraisse pas que Heccard ait possédé de comté en titre comme les membres de sa famille, il n'en possédait pas moins des terres considérables dans cens d'Autun , de Màcon et de Chalon , à Sens et ailleurs. Dans ce dernier pays , l'abbaye de Sainte-Colombe lui avait été donnée par Charles le Chauve ; dans celui d'Autun, il avait hérité, de son aïeul Childebrand, delà terre de Perrecy, arrachée par Charles Martel , frère de ce dernier, à l'église de Bourges.
Lorsque le retour de la paix permit au clergé de rechercher les usurpations, Wulfald, archevêque de Bourses , se présenta, pour contester cette propriété , à HonI . près Bourbon, où les missi dominici, Liudo , évéqut' d'Autun, et le comte Adhalard, tenaient un mantim, assistés des plus nobles personnages du pagus. H présenta (les chartes des rois Hildebert et Hilpérik, constatant que c«s terres étaient biens d'église , et un titre de Pépin le Bref, prouvant que le comte Nibelung, aïeul d'Heccard. ne les avait reçues qu'à titre de bénéfice. Heccard, de son cûté , produisit ses diplâmes , et , suivant l'usage des Franks, fil prêter serment à dix témoins, la main éten-
de la terre de Baugy qui en dépendait, et dont il atiecta le revenu à l'entretien du luminaire de Tabbaye de Saint-Andoche d'Âutun.
Cette terre de Baugy était justement occupée par Tun des dix témoins qui avaient figuré dans ce procès. Ce témoin était un chevalier nommé Lethbald, un des fidèles du comte , un de ses vassaux les plus riches et les plus puissants. Sa famille , alliée à celle des Tonantii Ferreoli, à laquelle appartenait Tabbé Amulf, était tixée depuis longtemps dans les environs de Perrecy, possédait des propriétés patrimoniales entre la Grône et r^Vrconce , dans la baronnie de Brancion , à côté de celles qu^elle tenait en fief des comtt^s d' Autun et de leurs descendants. Lui-même occupait sous ces derniers un poste important qui paraît être celui de vicarrus de Semureo-Brionnais *. Peut-être par remords d'avoir prêté un serment douteux et d'avoir pris sa part dans les dépouilles adjugées à son suzerain , peut-êtn^ afin d'imiUn* son exemple par un acte de piété purement volontaire , liethbald , d'accord «vec son épouse Altasie * , voyant dans Tabbaye de Saint-Martin une pépinière florissante
> Voir dans Pérard les charlei» extraites du cartul. de Perrecy.
2 On troore meotionoé dans les Charles du comte Heccard , sur Perrecy [Pérard, p. 23, 25 et 27] un fils d' Altasie : « Qurdquid Rafembaldns, flllus Altasian», babet de nostro beneflcio.... Item quidqaid Godbertos babet et Ragembaldus atque Leotbaldus. n En 896, an moine Ragembaldus fut témoin, au diocèse d* Autun, d'un acte entre Winitaire et Théodoric, frère d'Heccard. En 994* Letbbald de Brancion , fut éréque de Mécon , et plus tard un autre do même nom, éT^que de la même rille. En 639, un Léodbod arait fondé Fleury.
(ligne de porter ailleurs ses rejetons , voulul l'uider & foQder sa première colonie. Les deux époux se rendirent un jour à l'abbaye , et lui firent don d'une terre patrimoniale située à Anzy ' (Anzy-le-Duc), attenante à celle de Baugy. Ils y avaient construit à grands frais une de ces villas où que)que»-uns des successeurs des nobles galtoromains avaient conservé , avec le culte des arts , tout le luxe de la civilisation antique. Ils cédèrent à raustérité des habitudes monastiques et aux sévères observances de la règle de saint Benoit cette résidence privilégiée, élevée aux aisances de la vie et aux exigences de la richesse *.
L'établissement du nouveau {prieuré fat conlié à saint Hugon. L'habitation de Lcthbald, transformée en demeure monastique , fut augmentée des constructions nécessaires à la vie religieuse. Comme dans l'abbayemère, un hospice s'ouvrit aux voyageurs, aux pauvres . et ces derniers eurent leur part réservée dans les revenus de la communauté. Ce lieu , presque entièrement couvert de ces forêts destinées au plaisir de la chasse dans les familles féodales, ne tarda pas de se peupler. Les terres furent défrichées par les mains des moines ; les colons , instruits par leurs conseils et leurs exemples , soutenus parleurs aumAnes, étendirent de proche en proche la culture sur ce sol naturellement fertile ; et quand son
leur séjour; lieu de retraite placé près des bords du plus lieau fleuve de la France, dans un giacieux vallon, dont la tranquillité calmait Tesprit et le coeur , en leur inspirant (iedoaces pensées.
Labbaye de Saint-Martin célébrait les anniversaires cFAltasie et de Lethbald aux ides de septembre et aux calendes de janvier. Elle se croyait en possession de la sépulture de ce dernier, d'après une inscription tunmlaire placée dans la sacristie * , et ainsi conçue :
MAVSOLEO œWPTVS TEGITVR DE MORE SVB ISTO S. LETHBALDVS QVONDAM NOBILIS ATQVE PROBVS SCANDIT AD ASTRA DIE QVA CRVX VENERANDA
EXALTATA FVIT.
Personne n'eût osé contester à Saint-Martin cette propriété, avant que de récentes recherches dans Téglise d'Anzy eussent fait nattre des doutes fort graves.
Au-dessous du transept nord, en dehors de cette église, on découvrit il y a quelques années un tombeau en ciment à auge double , indiquant , selon toute apparence , celui de deux époux ^ dans Tune se trouvait, parmi des ossements, un anneau de cuivre de la forme la plus simple. Près de là, dans la maçonnerie d'une antique porte murée du transept nord, on lit encore aujourd'hui le fragment de Tinscription suivante , évidemment antérieure au XIP siècle , d'après la forme des lettres :
O M EB
' Mibilloo. — llinerariuni Burgundicuiii.
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On peut y retrouver avec certitude ies mots suivants i
OVI OBIIT, elc.
Le double tombeau d'Anzy, rapproché de cplle inscription, semble devoir faire pencher la balance en faveur de cette églii^e et lui faire céder la sépulture de Lethbald et d'Altasie. '
Quant k Tinscription de Saint-Martin, était-elle une de ces inscriptions tumulaires qui rappelaient la mémoire d'un personnage loin du lieu où reposaient ses cendres ? On peut le penser en retrouvant plus tard une même sc-
' Le» osseiuenls de ce luiubeau oui été enfouis ik>ui une dalle de l'égliw. Les réparslions Tailea aui marches dn iRocluaire, wm la direction de M. l'abbé Berland , alon curé d'Ani;, ont fait décourrir une ioicription en caractères du XII* siècle. Elle e«t d'un grand inlirét, parce qu'elle proure que l'église fui consacrée sous le Tocable de la Trinité, de la Sainte-Croix el de la Sainte-Vierge :
t H'KC AHA EST
CONSBCRATA I\
HONORE SVftG ET
INDIVIDVE TRINITATIS
ET CBVCIS VERERAND-Efiif)
ATQVE SAWCT-f: DEl
pullure indiquée en différents lieux à la fois *. Peut-être aussi cette inscription se rapporte-t-elle à l'un des desœndants du fondateur d'Anzy, dont le nom se mêle plus d'uoe fois dans la suite à l'histoire des églises et des monastères? Serait-ce celui dont parle Raoul Glaber au commencement du XI* siècle , et qui mourut en Terre sainte? S'il en eût été ainsi, son épitaphe eût rappelé sans aucun doute les circonstances frappantes de sa mort et confirmé le récit du chroniqueur de Cluny.
Raoul Glaber nous montre , bien avant les croisades ^ les âmes éprises du tombeau du Christ. Les pèlerinages qui, depuis le IV* siècle, avaient été continuels, se multiplièrent, à partir du X', avec une nouvelle ardeur. Elle passa du peuple aux classes aristocratiques ; les rois et les chevaliers, en levant bannièi*e et prenant la croix, ne faisaient que suivre les pauvres qui couvraient depuis longtemps par troupes la route de Jérusalem.
* CeU ainsi que le cardinal qui était ensereli près de Tautcl du Petit-Crucifix, adossé au pilier oriental de la coupole de la Cathédrale d^Autun, arait encore deux épitaphes fictiTes, Tune dans l'église collégiale de Beaune, l'autre dans Téglise de Saint-Martin d*Autun. Celle de Beanne était ainsi conçue :
Cl-GIST MOiNS JEHAN HOLLIN
JADIS CARDINAL EVESQVE D'OSTVN
QVI TRÉPASSA LE DERNIRR JOVR DE JVIN
M CCCC LXXX IIL
Voici celle de Saint-Martin ; « Cy-gist inons Jehan Rolin, qri Tft cardinal eresqre d*OstYn, et abbé de ceste église de Saint-Martin- Lei-OstTn, qui trépassa Tan M CCCC LXXX III. Priez Dier poTr Iry. Amen.
Deux causes particulières st^nblenl avuîi- iiillué sur (tes migrations. D'une (>art, l'occupalion des lieux saints par les Arabes excitait les élans de la fui et rendait les ômes avides d'aller expier leurs profanations ; de l'autre, la croyance qui fixait vers l'an mille la destrurtioi) du monde , frappait de terreur les esprits et les disposait à finir par la pénitence une vie destmét; à s'éteindre bientôt dans le cataclysme universel. Beaucoup désiraient y mourir et périssaient effectivement martyrs des dangers et des fatigues du voyage , en s' écriant : » Seigneur, vous avei donné votreviepourmoi,jedonne la mienne pour vous'.» Le spectacle de ces départs , qui n'étaient pas toujours suivis de retour, causaient à ceux qui restaient une tristesse profonde ; ils ne voyaient pas sans alarmes ce mouvement enthousiaste qui entraînait des populations loin de leurs parents , de leurs amis , de leur patrie. Quand on les interrt^eail surcetempressementinoui, Us répondaient sagement « que c'était le signe avant-coureur de l'infâme Ante-Christ que les hommes attendent vers la fin des siècles sur la foi des divines Ecritures, et que toutes les nations s'ouvraient un passée vers l'Orient sa patrie, pour marcher bientôt it sa rencontre. » '
« Dans le même temps, une foule innombrable venait des extrémités du monde visiter le saint sépulcre du
plus puissants., les comtes, les marquis, les prélats; enfin ce qui ne s'était jamais vu , beaucoup de femmes nobles ou pauvres entreprirent ce pèlerinage ; il y en eut même plusieurs qui témoignèrent le plus ardent désir d'y mourir plutôt que de rentrer dans leur pays.
» Un Bourguignon nommé Lethbald , du territoire d'Autun , fit ce voyage avec plusieurs autres. Quand il \it les saints lieux et qu'il fut au haut du mont des Oliviers . d'où le Seigneur s'éleva aux cieux à la vue d'un f^rand nombre de témoins irrécusables, en promettant <|uil viendrait de là juger les vivants et les morts, il se pn>stema la face contre terre , les bras étendus en forme de croix , versa un torrent de larmes , et sentit son âme pleine d'une extase ineffable qui relevait à IHeu. Il se releva quelques temps après, étendit les mains vers le ciel , faisant des efforts pour se soulever et se soutenir dans les airs , et exprima en ces mots les désirs de son cœur : « Seigneur Jésus, disait- '> il , vous qui avez daigné descendre du trône de votre ') majesté sur la terre , pour sauver les hommes ; vous •» qui , de ces lieux présents à mes regards , avez quitté » le monde sous une forme humaine pour retourner » dans les cieux d'où vous étiez venu, je vous en supplie, » au nom de votre bonté toute puissante , si mon âme » doit se séparer cette année de mon corps , faites-moi « la grâce de ne pas m'éloigner d'ici, pour que je puisse »» mourir à la vue des lieux témoins de votre ascension , ^ car , de même que mon corps a voulu vous suivre en » venant visiter votre tombeau, mon âme serait peut- M être assez heureuse à son tour pour vous suivre sans » obstacle dans le paradis. )>
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H Après cette prière, il revint avec ses compagnons chez leur hdte. On allait dtner. Les autres se mirent k table ; poiir lui il alla gaiement se mettre au lit afin de prendre quelque repos , car il paraissait accablé par le sommeil. Il ne tarda pas à dormir en effet. On ignore ce qui lui apparut alors, mais il s'écria aussitôt : «- Gloire à vous, Seigneur; gloire à vous! » Ses compagnons l'entendirent et voulurent le faire lever pour mangeravec f ux ; mais il s'y refusa , se tourna de l'autre côté , et commença k se plaindre de quelque indisposition. Il resta ainsi couché jusquW soir. Il fit appeler alors ses compagnons de voyage , reçut en leur présence le saint viatique de l'eucharistie vivifiante , salua doucement les assistants, et rendit l'àme. Certes, celui-là n'avait pas fait le voyage de iérusalem par vanité, comme tani d'autres qui ne l'entreprirent que pour s'en faire honneur il leur retour ; aussi Dieu le père ne lui refnsa-t-il pas la grAce quHI lui demandait au nom de Jésus son lils. Nous avons recueilli ces détails de la bouche même des compagnons de Lethbald , qui nous les ont racontés (|uand nous étions au monastère de Béze. »
Ce touchant épisode, propagé comme tant d'autres par les récits des pi-lerins dans les chftteaux, dans les monastères, dans les églises, étail populaire au moyen-ftge.
toutes les souffrances et les extases de laniour divin. Il revêtit, sous sa plume, ce charme plein de grâce que stvent seuls communiquer ceux qui le portent en euxmêmes.
« Un fort illustre et vertueux chevalier alla un jour outre mer en Palestine , pour visiter les saincts lieux esquels Nostre-Seigneur avoit fait les œuvres de nostre rédemption ; et , pour commencer dignement ce sainct exercice , avant toutes choses il se confessa et communia de\'otement *, puis alla en premier lieu en la ville de Nazareth , où Fange annonça à la Vierge très saincte la très sacrée incarnation , et où se fit la très adorable oonception du Verbe éternel ; et là ce digne pèlerin se mit à contempler Tabysme de la bonté céleste qui avoit daigné prendre chair humaine pour retirer Thomme de perdition. De là il passa à Bethléem, au lieu de la nativité, où on ne sçauroit dire combien de larmes il respandit , rontemplant celles desquelles le Fils de Dieu, petit enfant de la Vierge, avoit arrousé ce sainct estable, baisant et rebaisant cent fois cette terre sacrée , et leschant la poussière sur laquelle la première enfance du divin poupon avoit esté receue.
» De Bethléem il alla en Bethabara , et passa jusqu'au petit lieu de Bethanie, où , se ressouvenant que Nostre- Seigneur s'estoit devestu pour estre baptisé, il se despouilla aussi luy-mesme ; et entrant dans le Jourdain . se lavant et bernant des eaux d'iceluy, il luy estoit advis d'y voir son Sauveur recevant le baptesme par la main de son précurseur, et le Sainct-Ksprit descendant visiblement sur iceluv sous la forme de colombe, avec les cieux tMirore ouverts, d'où, ce lu\ semblent, descendait la
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voix <lu Vèrf elcnicl, ilisaiit i " flesluy-cy est mon Fils bien-aimé , uuquci jt; me complais. ' »
« De Bethanie il va dans le dcserl, et y voit, des yeux de son esprit, le Sauveur jeusnant, romtwllant et vainquant l'ennemy ; puis les anges qui le servent do viandes admirables. De là il va sur lu montagne de Thabor, où il voit le Sauveur transfiguré; puis en la montagne de Sion, où il voit, ce luy semble encore , Nostre-Seigneur agenouillé dans le cénacle, lavant les pieds aux disciples, et leur distribuant par après son divin corps en la sacrée eucharistie. Il passe le torrent de Cedron, et va au jardin de Gethsemani, où son cœur se fond es larmes d'une 1res aimable douleur lors<iu'il s'y représente son cher Sauveur suer le sang en cette exlresme agonie qu'il y soufîruit; puis tost après lié , garollé et mené en Hierusalem , où il s'achemine aussi , suivant partout les traces de son bien-aimé; et te voil en imagination Iraisné çà cl lit chez Anne, chez Caïphe, chez Pilate, chez Ilerodes, fouetté, baffoué, craché, couronne d'espines, présenté au peuple, condamné it mort, chargé de sa croix, laquelle ■1 porte, et la portant fait la pitoyable rencontre de sa Mère toute détrempée de douleur, et des dames de Hierusalem, pleurantes sur luy. Si monte enfin ce devost pèlerin sur le mont Calvaire, où il voit en esprit la croix
Vierge U)ute transpercée du glaive * de douleur -, puis il tourne les yeux sur le Sauveur crucifié, duquel il escoute les sept paroles avec un amour nompareil -, et enfin le voit mourant, puis mort, puis recevant le coup de lance, pt monstrant par l'ouverture de la playeson cœur divin ; puis osté de la croix et porté au sepulchre où il va le suivant, jettant une mer de larmes sur les lieux détrempez du sang de son Rédempteur *, si qu'il entre dans le sepulchre et ensevelit son cœur auprès du corps de son maistre; puis, ressuscitant avec luy, il va en Emmaùs, et voit tout ce qui se passe entre le Seigneur et les deux disciples^ et enfin revenant sur le mont Olîvet où se fit le mystère de l'Ascension, et là, voyant les dernières marques et vestiges des pieds du divin Sauveur, prosterné sur icelles, et les baisant mille et mille fois avec des souspirs d'un amour infiny, il commença à retirer à soy toutes les forces de ses affections , comme un archer retire la corde de son arc quand il veut descocher sa flesohe ; puis se relevant , les yeux et les mains tendus au ciel : O Jésus ! dit-il, mon doux Jésus, je ne sçay plus où vous chercher et suivre en terre : hé ! Jésus, Jésus, mon amour, accordez donc à ce cœur qu'il vous suive et s'en aille après vous là-haut ; et avec ces ardentes paroles il lança quant et quant son ame au ciel , comme une sacrée sagette , que comme divin archer il tira au blanc de son tres-heureux objet.
n Mais ses compagnons et serviteurs qui virent ainsi subitement tombé comme mort ce pauvre amant, eston-
«Loc. 11,35.
nez de cet accident, coururent de force au médecin, qui venant, trouva qu'en effect il eatott trespassé, et pour faite jugement SBseuré des causes d'une mort tant inopinée , s'enquiert de quelle complexion , de quelles mœurs et de quelle humeur estoit le deffunct ; et il apprit qu'il estoit d'un naturel tout doux , aimable , devost à merveilles , et grandement ardent en l'amour de Dieu. Sur quoy, sans doute, dit le médecin, son cœur s'est donc esclaté d'excès et de ferveur d'amour. Et afin de mieux affermir son jugement, il le voulut ouvrir, et trouva ce brave cœur ouvert, avec ce sacré mot gravé audedans d'iceluy : Jésus, mon amour / L'amour doocques fit en ce cœur l'office de la mort, séparant l'ame du corps sans concurrence d'aucune autre cause. Et c'est S. Bernardin de Sienne, autiieur fort docleetfort sainct, qui fait ce récit, au premier de ses sermons de l'Ascen'
' Stint FriDCobde Sile*. cbap. XII.
irdeDieu.llireVU,
CHAPITRE IX
Prite do «oflilè d'Antvui fmr Théodorik et Boson. — Seocnde
dtitriMitiOM de Seint-llartÎB. — L'évêque Adalgaîre.
BeooaftfootîoB de TablMiye loiu Gharlei le Groi par
rabbé Grégoire.
Les mesures prises par Charles le Chauve pour affaiblir les comtes , n'avaient pas eu de résultat durable. I^a division du duché de Septimanie était à peine opérée , que Bernard II , fils de Bernard le Camérier et frère de Wilhelm tué à Barcelonne , disputait le comté d'Autun à iiobert le Fort, de la maison d'Anjou. Décidé à rentrer en possession de cette partie de l'héritage paternel, il était allé jusqu'à se cacher dans une forêt, attendant le moment de tuer au passage , suivant les uns , le roi qui avait frappé de mon son père sur les dalles de Saint- Saturnin de Toulouse ; suivant le^ autres , Robert ^ à qui
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i>n avait donné son coml^V Robert, malgré le prestige de la brillante valeur déployée par lui contre les Normands, ne put résister aux attaques réitérées de son rival. Forcé d'abandonner Autun, il s'en dédommagea en occupant l'abbaye de Saint-Hartin de Tours , d'où il expulsa l'abbé. Ces discussions d'intérêt n'arrangeaient Charles le Chauve qu'autant qu'elles n'étaient pas contraires aux siens. Il consentit bien k mettre Robert en possession de Sainl-Hartin de Tours, dont les moines ne pouvaient se défendre; mais pour Bernard, il ne voulait à aucun prix laisser au centre de ses Etats un vassal aussi turbulent. D'après les conseils de Robert et sans doute aussi d'après les siens propres, il donna le comte d'Autun à son second fils, Louis le Bègue (866),. et continua d'y accroître sa prépondérance en maintenant k l'évéque Liudo, successeur de lonas, la chaire de misms dominicut.
C'en était assez pour détacher complètement Bernard du parti de Charles le Chauve, auquel il ne tenait que par des liens très faibles. Confiné dans ses possessions d'Aquitaine, il se plaça à la tête des meneurs de la faction qui entretenait cetteprovince en rébellion presque permanente contre le roi. Il trouva de puissants auxiliaires dans deux grands personnages voisins de ses terres, et portant, par
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de <>othic , fils du comte du Mans. Tous trois , par des motifs semblables, demeurant résolument à Técart, refusèrent leur assistance à Charles le Chauve dans son expédition de 870 contre Gérard de Roussillon, qui était allé encore plus loin qu'eux dans la revendication de son indépendance. Cette défection calme et décidée gênait trop les projets de Charles sur l'Aquitaine pour qu'il ne cherchât pas à tout prix à y mettre fm. Voulant faire cesser les divisions qui déchiraient ce royaume et le rattacher définitivement sinon à la couronne, du moins à sa fiimille, il avait décidé de le donner à son serx)nd fils Louis le Bègue , appelé d'ailleurs par le vœu d'une partie de la province. •
Afin d'acheter vis-à-vis du jeune souverain la soumission des trois Bernard, il leur accorda une part importante dans l'administration de l'Aquitaine confiée à Boson son beau-frère, tuteur et camérier du jeune prince, avec des pouvoirs presque illimités. Il leur concéda des terres et des comtés que les chroniques ne désignent point , mais parmi lesquels se trouvait le comté d'Autun , ({ui fut dévolu à Bernard, marquis de Gothie.
Ces arrangements ne les avaient contentés qu'à demi ; mal réconciliés avec le pouvoir royal ^ ils lui refusèrent plus d'une fois obéissance, et saisirent la première oc<*asion de rouvrir ouvertement la lutte. I^ nouvelle de la m(»rt de Charles le Chauve, en 878, était à peine connue, que deux oncles du nouveau comte d'Autun , Emmon ,
chronique duar Augusioduncnsium. Il avait |H)ur père Bernard, dont la oière, Bilichilde, était elle-même fille de l\ori{;ron, comte du Man>. ' Kauriel, t IV, p. 355-391 eipassim.
comte de Poitiers , et Gozfret) , comte du Mans , usseinbièrent divers personnages de leur famille, aussi paissants qu'eux et aussi opposés à Pautorité royale. Dans ce plaid, où tous leurs clients se réunirent au mont Vimar près de Poitiers, ils mirent la royauté en jugement et discutèrent la reconnaissance de Louis le B^ue.
Les conseillers de ce prince, et parmi eux Boson, l'engagèFent à dépouiller Bernard , placé désormais en état d'hostilité ouverte contre lui. 1) attribua h l'un d'eux, nommé Théodorik ',1e comté d'AutuD,età son ancien possesseur Bernard d'Arvernie , tils du camérier, les terres appartenant en Septimanie au comte dépossédé. Ce dentier porta le trouble dans les provinces qu'on voulût lui ravir. Il s'empara de Boui^es, en chassa l'évéque Frotaire, et pilla l'église métropolitaine. Sommé deux fois de comparaître au concile de Troyes, oii se trouvait le pape Jean Vlll , pour se justifier de sa conduite , il refusa de se présenter. Le concile, obligé d'user de rigueur, l'excommunia , lui , ses deux oncles Emmon et Cïodiert avec leurs adhérents, et le déclara déchu de tous ses honneurs. Cette sentence ne l'effraya point ; il ne connaissait d'autre juridiction que la force, et lorsqu'on l'accusait, il n'avait pour se justifier qu'une seule réponse : il offrait le duel. 11 accourut à Autun avec <l
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de Bourgogne des reliques qui étaient reçues comme des dons sans prix.
Cette résistance hardie trouva d'abord ia royauté trop hible pour la comprimer. Théodorik dut rester auprès du roi avec le titre fictif de son comté. 11 fallut que Louis le Bègue se mît lui-môme en marche pour expulser le rebelle vers le commencement de Tannée suivante-, mais arrêté par la maladie, il envoya contre lui son fils Louis, accompagné de Boson, de Théodonk et de Hugues Tabbé*. Tous trois parvinrent à forcer Bernard dans Auton et à Ten chasser; mais Boson , déjà préoccupé des desseins ambitieux qui devaient bientôt le porter au trtoe de Provence, voulut se le ménager, et transigea avec lui en lui laissant le comté de Mâcon.
Le caractère de ces guerres intestines était de s'attaquer principalement aux biens d'église. Le premier soin des leildes qui convoitaient des terres , et qui n'étaient pas tcajours tranquilles dans la possession des leurs, était de mettre la main sur celles des moines et des é\'éques. Ils y trouvaient ce double avantage d'avoir afiaire à des gens peu capables de se défendre, et d'humilier en eux les partisans de la royauté. Du V!" au X' siècle, œs usurpations et ces ravages forment le fond de rhistoiro de ces guerres*, ils n'en sont pas un des mobiles les moins puissants.
' Hugues TAbbé, ainsi nommé à cause du (^rand nombre d*abbayi*s qa'il 8*élait aUribuées, et désigné dans les chroniques soum le nom et Hugues le Blanc et Hugues le Grand, était flis du roi Robert et père de Hugues Capet. Il fut comte de Paris, de Ncrcrs et d*Antun.
Ctitt^ fois encore , rainbition des leudes qui ussië- ({eaient Autun trouvait dans ta politique un prétexte favorable à leurs exactions. D'une part, i'abbaye de Saint-Hartin était signalée par ses richesses à leur convoitise ; de l'autre , des causes de la nature de celles que nous venons d'indiquer, pouvaient servir d'excuse à leurs «Dtreprises. Elle était justement occupée par ces moines aquitains venus de (llanfeuil après s'être arrêtés quelque temps k Poitiers. 1U sortaient d'une province hostile à la race de Charles le Chauve, et leurs bienfaiteurs avaient tous fait leurs preuves contre elle. Parmi eux figurait en première ligne la famille du comte expulsé, Bernard de Gothie. Le comte Rorigon, père de Bilichilde sa mère, avait restauré Glanfeuil et conçu un instant la pensée d'y embrasser la vie monastique. Gozbert son frère y était moine , et le jeune Goztin son fils y avait été offert comme oblat. Lorsque les religieux de Glanfeuil avaient été obliges de fuir devant les invasions des Normands, ils avaient reçu un asile à Poitiers auprès du comte Emmon , autre fils de RorJgon et oncle de Bernard. Enfin, celui qui les avait attirés à Autuu, Badilon , était Aquitain , et il est hors de doute qu'il y ait eu des rapports très intimes et de parenté peut-être entre sa famille et celle de Bernard. Toutes deux, également favorables aux monastères situés dans leur pro-
conférés à 1 abbaye de Saint-Martin par Badilon , le patronage qu'il avait exercé sur elle durant la vie d^ArnuIf, avaient décidé les moines à se le donner pour abbé à la niort de ce dernier. Ge choix, justifié par le caractère de Badilon , semblait l'être encore davantage par l'influence protectrice dont lui et sa famille pouvaient couvrir le monastère; il n'était pas indifférent d'avoir à sa tête un homme resté fidèle au pouvoir royal et ayant pour alliés m parents les ennemis de ce même pouvoir. Cette situation , qui semblait devoir être une garantie de sécurité pour Tabbaye , servit bien à lui faire restituer quelques terres*; elle ne put la sauver au jour du danger.
Elle était à peine reconstruite et consacrée. Le vieux Radilon , réservé pour ce jour néfaste , vit périr en un instant Fœuvre de toute sa vie, et renverser Tabri préféré par lui. à la cour impériale. Les nouveaux destructeurs Q'étaient plus cette fois les Sarrasins et les Normands ' ; c'étaient d'anciens frères qu'il avait laissés au palais*, de puissants amis qui, dans des jours plus calmes, Pavaient aidé dans une œuvre sacrifiée aujourd'hui à leur ambi-
tiert; un seigneur du même aom conduit sou» sa protection ceux de l*ile d'Héro, apportant à Tournas les corps de saint Philibert et d'autres saints ; un abbé du même nom est à la tète du monastère de Session en Bugey, au moment de sa fondation par Aurélien, archidiacre d^Autun; enfin un Badilon, neyeu du restaurateur de l'abbaye, est moine de Saint-Martin, et, après sa seconde destructioa , se retire à Veielay.
* Charte n* 6.
' Boson avait autrefois obtenu plusieurs priviléiros pour Saint- Martin. — Charte n» 4.
lion. La charte qui supplée sur cel événement au silence des chroniques , flétrit ces déraslateun du nom de ptendo-ckriêliani , gens n'ayant de chrétien que le nom. Rlle nous apprend que la demeure des moines fut détruite jusqu'aux fondements', que ses habitants se diapersèreat , et que la solitude y devint profonde comme le lendemain du passage des Sarrasins ( g78 & 879 ).
L'évéque Adalgaire occupait alors le siéged'Autuo. En 875 il avait quitté pour cette dignité celle de chapelain de fJiarles le Chauve. Avec lai , l'influence épiscopale et royale avait atteint dans la province son plus haut degré. Dévoué à la personne du roi , oe prélat anit t>lus d'un motif pour se rattacher, comme ses prédéceeaeurs , au seul pouvoir capable de faire de la Gaaie franke Hne nation. D'un cdté, il était opposé au parti qui cherchait à placer Louis le Germanique à la Idte d'un empire englobant, comme celui de Charlemagne, la Gaule, l'Allemagne et l'Italie pour centre-, de l'autre , k la prépondérance des grands vassaux , qui tendait à diviser la France en autant de provinces que de fiefs. Ce qu'il voulait pour elle , c'était une nationalité indépendante ou sa prééminence sur les royaumes qui lui seraient réunis.
La confiance de Charles le Chauve l'avait rendu dépositaire de ses desseins secrets ; un caractère à la fois ha-
siècle, lui avaient valu la conduite des négociations les plus importantes. 11 était allé à Rome recevoir des mains du pape Jean YIll la couronne impériale, après Télection de Charles au trône dltalie; il profita de ce voyage pour (aire restituer au siège d'Autun iepalHwfif dont T usage s'était perdu sous ses prédécesseurs. Le pape parait avoir eu pour Adalgaire autant d'estime que Tempereur. 11 se félicitait d'avoir comme intermédiaire , entre la cour de Rome et la cour karlovingienne , un homme d'une ûdéliié inaccessible aux présents et à la crainte , un saint prélai choisi comme une pierre angulaire pour servir de fondement à leur bonne harmonie*. 11 le chargea de rapporter à l'empereur des choses secrètes qu'il ne voulait pas confier à l'écriture. Enfin , par une dernière marque d'estime, Adalgaire présenta au concile de Troyes le testament où Charles le Chauve appelait à lui succéder son fils Louis le Bègue.
A ce concile assistait le pape Jean VIII, réfugié en France à la suite de l'invasion deKarloman, fils de Louis de Germanie, qu'un parti puissant voulait imposer comme empereur à l'Italie , tandis qu'un autre , et avec lui le pape, proclamait Charles le Chauve. 11 apportait avec lui un de ces présents qui possédaient à cette époque une valeur inestimable et excitaient la convoitise des sujets et des rois*. Il consistait dans les reliques des SS. Hippolyte,
I LeUre du pape Jean VIII.
' Porrè recedentem ab urbe Joanneni papaiii, pretiosissiiiias tteciim lulbse reliquias testatur Amoiniis [livre V, chap. VII], Baronius anno 878.
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Sénateur, Félix, Herculieii, Taurin et autres, martyrisés à Ostie suus l'empereur Claude. Dans le partage de ces reliques entre ditférentes^lîsesde France, celle de Saint- Martin, récemment relevée, ne fut pas oubliée. Elles avaient un prix tout particulier pour elle. Le rapprocbeineot de ces reliques des testes de son illustre fondatrice pouvait servir à réhabiliter sa mémoire dans l'esprit des peuples égarés par les leudes ambitieux. Elles rappelaient qu'on peut être innocentetdignede respect, même après avoir subi l'ignominieux supplice de récartellement'. Ce présent, ou peut-être un concours plus direct, mais qui nous est resté inconnu , fit considérer le pape Jean VIII comme ayant pris une part importante à la restauration de l'abbaye. Elle avait gardé du moins son souvenir avec une reconnaissance parUculière. * Le siège d'Autun offrait à Bernard une belle occasion
■CommeBruDehildeS.HippoljrteéiaUmorllrtlnépiTdM'chettnK.
^ Od liMil dins 11 Mcriilie , lur un libleia d« parcbeoilii déMpié-
Itïr cet moU, Tabula perantigua: • Reparalio. bqjus veoeribilii mo-
■ DMlerii coD&rmili etiitil aono Domini D CCCLXX VIII i lynodo
■ ajmd Mduam cottgregata, prcceplo et auctorilate Johaonii pipB. ei • rogalu LvdovUi imperatorit el Krincoram régla, dicli Ctroll Cal*i
Ce prétendu concile d'Autaa, dont il
(le âi" venger du roi qui l'avait dépouillé do son comté (t du pape qui l'avait excommunié au concile de Troyes. Il s eu prit à Tévéque représentant de tous deux, pilla ses biens, mit à nu les églises, et se livra envers les personnes à des violences inouïes. Adalgaire souffrit ces désordres avec la dignité et le calme convenables à son caractère. Dans un écrit signé de sa main et parvenu jusqu^à nous', îl a laissé échapper ses plaintes avec une noble concision : « Ni leurs menaces, dit-il, ni leurs violences, ne nous ont ému *, mais inflexible dans la fidélité que nous lui devions, nous avons soutenu celui que par droit de naissance et d'élection nous reconnaissons pour roi . Ses infidèles sujets nous ont fait éprouver des maux sans nombre^ nos paroisses ont été dévastées, et nos églises réduites à rien. »
Les deux comtes , restés maîtres d'Autun , ne purent s'accorder entr'eux. Boson, qui venait de trahir le roi en se réconciliant avec Bernard , ne craignit pas d'outrepasser ses ordres en revendiquant pour lui-même le comté d'Autun, dont il devait mettre en possession Théodorik. Cette rivalité entretint entr'eux les hostilités et les désordres jusqu'à ce que Hugues FAbbé . interposant sa médiation, par\'int à les amener à un accord. Boson eut en partage la ville et le comté d'Autun , Théodorik les abbayes, et parmi elles Saint-Martin. Ces nouveaux possesseurs apportèrent quelque soulagement à la position
* Charte n* 6. — L'original de celle pièce, citée partiellement «Uns le Gall. Christ [n<* XXII , inter insl. eccles. il^^uens. ], est conservé aux archires de Téréché d'Autun.
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d'Arialgain'. A I» favf^ur de la bonne intelligence régnant entr'eux et lui, ses protestations furent enfin écoulées: il obtint de Théodorik la restitution de la terre de Bligny appartenant à l'élise d'Autun , et ce dernier étant mori la même année, Boson, seul possesseur désormais de son héritage, déposa lui-ménit^ sur l'autel de Saint-Nazaire l'acte par lequel il rendit jt l'église d'Autun celle d« Lucenay. '
Ces réint^rations de la part de Bomhi étaient loin d'être désintéressées. II cherchait ainu k enrôler Adalgaire dans ce parti d'évéques avec le secours de qui il espérait se faire déclarer roi des provinces qu'il goa- Teraait à titre de duc ou de comte. Par menace» ou par promesses , il avait gagné ceux de Provence en donnant et promettant des terres et des abbayes. Ses projets ambitieux étaient encouragés, dit-on, par son épouse Ermengarde, fille de Louis le Bègue. Unissant l'orgueil d'une haute extraction à la vanité d'une femme, elle disait « qu'étant fille d'empereur, fiancée autrefois h un empereur grec , la vie lui était à chaîne si elle ne faisait un roi de son mari', n 1* 15 octobre 879, k Mantarlle
«ail. Cbrirt.. charle XXII. [rhartet fe
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près de V'^kmne en Dauphiné, une réunion de seigneurs, delaîques et d'évéques, présidée par L'archevêque d'Arles. liiieoniërèrent la couronne de Bourgogne et de Provence.
Cet événement attira sur Autun les forces royales. Kn 880, Louis et Karloman s'emparèrent de ce comté. leprireDt Màcon sur Bernard de Gothie , relevant de Boson, el qui, puni de mort ou tué durant le siége^ disparait de Thistoire à partir de ce moment. Les deux princes. contÎDuaai le système de restitution adopté par Boson . détachèrent de son comté la terre de Tannay usurpée sur l'Eglise , el la rendirent à Adalgaire , qui s'était tenu à l'écan du concile de Mantaille.
L'abbaye de Saint-Martin, ruinée depuis plus d'un an, ne put profiter de ces réparations ; elle resta encore cinq unées sous ses ruines. Ce fut seulement en 885 que Charles le Gros, resté Tunique souverain de la monarchie franke, à la mort de Louis 111 et de Karloman ses frères, renouvela Tesemple de Charles le Chauve et entreprit de la relever.
11 confia cette œuvre à un moine nommé (^régoire. Des religieux d'Aquitaine , chassés par la crainte d«»s Normands qui assiégeaient sans cesse les pays situés entre
ouB ioierai cùn privilégia eccleiiae ^ËdueDbis « confirniavii VI idus BOfcoibris, dalo dipUmiate Lugduni quod EUbertus conoeUarius ad TicMB Aureliaiii archiepiscopi recognoTiL PaoUè po»t alind RnMeptaMB rog^Mi Siowaldi comilis indulut Carilocensi pagi MaUsoonensift monasterio , cai abbaUolam S. Martini concessit, dalum IV «0fMU éecemMs , ludietiont XII , anno primo regni domni /iosotiis , •eiu» kanio€0 mona$terio, Quod prasceplum Slephanus notarius ad ▼icein Aéalfarii recognovii.
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la Seine et la Luire, y furent recueillis '. Ils suivaient , (x>mnie ceux amenés par Baditon , la refile de saint Benoît. Charles le Gros nomma Grégoire abbé à vie, mais à sa mort les moines devaient rentrer dans leur droit d'élection; Tempereur leur garantit cette franchise. I) confirma le privîi^e apostolique par lequel saint Grégoire avait déclaré l'abbaye indépendante de tout pouvoir temporel. Il lui rendit les terres de la Celle, Verrière. Thit-sur-Arroux , au territoire d'Autun ; Chambord en Nivernais; Girolles près d'AvalIon; Barf;emont dans le pays deFréjus; les bénéfices de Robert, Aymuif, Baldulf , Gottedeus, seigneurs inconnus appartenant ft ccUe féodalité de second ordre, qui , au milieu des luttes de la grande , n'oubliait jamais de faire sa pari. Il astreignit les tenanciers de l'abbaye k payer exactement la none et la dtme, les obligea à concourir k sa reconstruction proportionnellement à l'importance de leurs bénéfices. Défenses furent faites à tous comtes, vicomtes. mmi dominici en voyage, de rien entreprendre contre les ou les propriétés du monastère et d'y faire
* On ignore de quel monulëre élaient sortie cet religieux. Depais ■a ■nnËea des èmigratioDS temblablea étaient très rréquente*.
aucun séjour. Toute infraction à cette défense était paoie d'une amende de 600 sous d'or, dont moitié était attribuée au fisc et moitié à l'abbaye lésée. La seule condition imposée en échange de ces bienfaits était d'adresser à Dieu des prières pour lui-même, pour Charles le Chauve , Louis le Bègue et Karloman , pour la paix et la prospérité du royaume. '
* Chartes n*' 6 et 7.
» de Saiaf-HartSii.
à Aniy.
Avant la destruction de Tabbaye ou plutôt par suit« de ce désastre, les hommes d'élite réunis h Saint-Martin s'étaient dispersés dans la Bourgogne. Il n'en restait pas un seul lorsque Grégoire reprll la direction.
t.'flithé Rftdilon ^KviM mort ■. son neveu avnil Imuvé un
monastère tenait à honneur de posséder, et dont la possession était souvent une cause de guerre ou de pieux larcins.
Une tradition reçue dans presque toutes les églises de la Provence * , à Senez, à Alby, à Arles, à Fréjus, à Orange et même à Âutun, attestait que Lazare, ami du Sauveur, Marthe et Marie, et Marie-Madeleine, chassés de Jérusalem par les Juifs , en haine du Christ , avaient été jetés dans une mauvaise barque et livrés à la merci des flots, sans voiles ni gouvernail, ils avaient abordé au rivage de la Provence , où chacun d'eux laissa en différents lieux les traces de son passage et de son souvenir. Sainte Madeleine s'était retirée dans la solitude de Sainte-Baume , où elle acheva ses jours, et ses reliques avaient été transportées à Aix dans Téglise de Saint-Maximin. En 880, cette ville, exposée comme toutes celles du Midi aux fréquentes incursions des Sarrasins, se ressentait encore de leur passage, et était dans un état de ruine et de désorganisation.
Le moment était favorable pour tenter un coup de main sur ces reliques, convoitées ardemment par le fondateur et les religieux de Vezelay, et que les dangers des invasions avaient fait enfouir, ils envoyèrent donc à Aix <c un certain moine nommé Badilon, avec un nombre suffisant de frères pour en rapporter ces précieux restes. »
* Voyex, sur ces tradilious généraleiaent adoplées par la critique ecclésiastique contre le sentiment de de Launoy, une brochure intitulée : Essai sur l'apostolat de saint Lazare et des autres saints tulébires de ProTence; P^ris, Adrien Leclere, 1835; — et Natalis Alexandri Historia ecclesiastica , t. III, p. 176.
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Cette traaslatton, dont il est diâicile de nier l'eiiactilude historique, mais de laquelle on ne possède aucune relation précise., était racontée dans la légende du onzième nocturne des matines de l'église de Sens et de Vezelay , avec des détails merveilleux, plus conformes è la piété du temps où elle a été écrite qu'à la réalité ellemém«. '
M Badilon étant arrivé à Aix , se mit en prières et fit des » jeûnes pour réussir à enlever ce précieux trésor. Dieu » l'exauça , et il se sentit inspiré. Ce pieuK voleur, s'ap- 'I prochant du tombeau , en cassa un morceau du cAlé » des pieds. Il sortit de cette ouverture l'odeur la plua n agréable, et il aperçut le corps entier de sainte Hade- >' teine ', les deux mains croisées sur la poitrine.
» Il ne s'agissait plus que d'enlever ces précieuses » reliques. A cet effet , Badilon convint , avec ceux de sa » suite , de se trouver le lendemain matin auprès du » tombeau. On s'y réunit en effet , et le corps saint tout » entier fut enlevé et placé sur une voiture. On partit; le " chemin se fit très lentement jusqu'à un mille du ino- » nastère de Vezelay. Là le fardeau devint si pesant, qu'il H ne fui plus possible d'avancer.
» L'abbé et les moines, instraits de cet heureux socq ces et de l'approche de leurs frères, se fa&tèrent d'aller )i à leur rencontre processionnellement et en grande césde;
M semblaient, en marchant, être portés eux-mêmes. On « le déposa dans Téglise dédiée à la sainte Vierge et aux » apôtres SS. Pierre et Paul , jusqu'à ce que la basilique » qu'on lui bâtissait fût achevée (878). » *
Badilon ne resta point à Vezelay *, il se retira à Tabbaye de Leuze en Gambrésis, où il devint abbé, et fut honoré comme saint.
Bemon porta la règle de saint Benoît à Baume-les- Messieurs*, fondée par saint Colomban au diocèse de Besançon, et tombée dans un relâchement extraordinaire -, il rétablit cette abbaye dans un tel état de prospérité, que bientôt elle fut capable de porter elle-même la réforme ailleurs.
A différentes fois des chevaliers et des familiers de <iuillaume, duc d'Auvergne et d'Aquitaine, avaient visité Baume. De retour auprès du prince, ils avaient exalté la bienveillante hospitalité qu'ils avaient reçue et la régularité de l'abbaye. Depuis longtemps le duc méditait d'élever un monastère et s'inquiétait du lieu de cette fondation. Ce qu'il entendait raconter du mérite de Bernon rengagea à le mander auprès de lui. Celui-ci,
* Veielay, par M. Flaodiu , ayocat-f^éiiéral à la cour royale de Poitiers. — Anauaire de l*Yonne , 184 i « p. 89.
Le Toyage de Badilon esl un fail altesté par plusieurs manuscrits des églises du Midi du Xll* siècle, et par les traditions de ces églises et de celle de Vezelay. Seulement la légende de cette dernière est éfidemment exagérée , puisqu'une partie du corps de sainte Madeleine est toujours restée à Aix. Voyez , sur les faits et sur la controvene <|ai eut lieu entre Aix et Vezelay* les deux ouvrages cités plus baot.
^ Raoul Glaber, liTre III, chap. V.
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aoconipagné d'Hogon qui se trouvait alin-s à Bauine soil par hasard , soit à dessein , vint avec lui au rendez-vous donné par le prince. Il était alors dans un lieu couvert de forêts appelé Cluny, et s'y livrait aux exercices de la cbasse. Ayant fait part de son projet aux deux moines , ceux-ci parcoururent les environs , sondèrent les bois et les vallées , et revinrent annoncer au duc qu'ils ne trouvaient aucun emplacement plus convenable que Cluny. Guillaume, dont ce cboix troublait les plaisirs, semblait peu disposé à en faire le sacrifice; il alléguait la difficulté d'élever un monastère dans un lieu où il avait établi ses meules et ses équipages de chasse.
I' Ote tes chiens et mets-y des moines, lui répondit saint Hugon en souriant ; tu sais lequel le sefa plus méritoire aux yeux de Dieu. »
« Tu as raison , mon père , dans ta simple franchise , reprit le duc avec joie ; qu'avec l'aide du Christ il soit fait selon ton avis. » '
Tels furent les faibles commencements de cet ordre de (lluny, qui devait couvrir le monde de ses monastères. Bemon en prit la direction en 915 et le gouverna on»" ans. En 1669, deux religieux de Saint-Hartin, visitant Cluny, virent ouvert le tombeau où reposait Bernon , et obtinrent une partie considérable de ses reliques. Cluny
renfermant de grandes choses à l^honneur de leur monastère^ ils en demandèrent communication, et l'abbe leur répondit : .ic Vous obscurciriez une partie de la gloire deGuny, si je vous accordais votre demande. » *■
Après avoir séjourné quelque temps à Cluny, et assisté Remon dans ses travaux , saint Hugon , laissant son ami éiever les fondements d^un empire monastique, vint reprendre à Anzy la conduite de son modeste prieuré. La sainteté de sa vie lui attira bientôt la vénération universelle ^ on accourait des provinces voisines le consulter sur le choix des abbés et le gouvernement des monastères ; ses décisions étaient reçues sans contrôle. Le peuple , témoin de ses vertus , plaçait dans son intercession une confiance sans bornes; il voyait en lui un médecin à tous ses maux, un adoucissement à toutes ses calamités. Ceux dont Tâme était troublée par leurs fautes lui confiaient leurs peines et s'en retournaient avec la paii^ *; les malades lui demandaient rimposition des mains et recouvraient la santé. Un orage menaçait-il les récoltes, on accourait demander au saint ses prières, et les moines, la croix en tête, portant les reliques de leur église, sortaient implorer la miséricorde divine. Les animaux frappés dé contagion étaient guéris par un signe de la croix ou par une goutte d'eau bénite de sa main. Les semences confiées à la terre n'auraient pas prospéré s'il
* Notes nianiuerites des archives de Saint-Martin. — Julien de Balleare parle d*iin manuscrit de Gluny renfermant tout ce qui s*y était passé depuis la fondation ; serait-ce celui de Jacques de Guise ?
> WiM S. Hogonis.
n'eût appelé sur elles les bénédictions du ciel*. En se prêtant à ces témoignages d'une foi naïve , il ne laissait pas d'adresser parfois aux habitants de la campagne de sévères reproches sur les restes de superstitions païennes qui régnaient encore parmi eux. Il leur interdisait , sous peine d'anatbème, les incanutions, les charmes, les sortil^es, la croyance à l'influence des astres, les fêtes païennes , les mascarades grotesques en usage aux calendes de janvier, et les feux allumés à la nativité de saint Jean-Baptiste*. Ces rapports journaliers, qui avaient pour fondement la charité chrétienne, nous montrent quelle influence paternelle pouvait exercer un monastère au milieu des populations souvent grossières de la campagne. Ces pratiques, si minutieuses qu'elles puissent paraître , n'allaient à rien moins qu'à enraciner dans lés esprits cette idée de providence trop souvent obscurcie par l'ignorance et les malheurs du temps. La morale évangélique rapprochait peu à peu les cceurs et élevait les intelligences; à la longue elle atténua la barbarie, puis le servage ; chaque pas nouveau fait dans la vie chrétienne était un pas vers la civilisation.
Partagé entre ses travaux et la prière, saint Hugon était arrivé à l'entrée de celle roule que doit suivre toute chair *,
Sa vieillesse, couronnée de cheveux blancs ' , Tavertissait quïl devait bientôt quitter la terre. 11 voyait approcher sa fin avec ce calme que possèdent seuls ceux pour qui la vie a été un sacrifice ou un devoir. En vain son corps brisé s^affaissait ; la foi rendait à son âme une énergie qui o'était plus dans ses organes. 11 continuait de pratiquer des jeûnes austères et puisait dans la méditation la lumière et la force. Ses derniers jours furent consacrés à ses frères; dans ces entretiens il leur fit diverses prédictions réalisées depuis. Une pensée de crainte et de tristesse semble avoir troublé ces expansions saintes où le zèle du pasteur conservait la voix de Tamitié. Les paroles de saint Hugon peuvent faire supposer qu'il partageait la croyance générale qui fixait à son siècle la fin du monde ; et son âme s'effrayait de la pensée des périls et des séductions qui devaient précéder la destruction finale. Les textes par lesquels TEvangile et TApôtre ont annoncé ces jours sinistres et pleins de dangers où Viniquité abondera, où la charité sera froide* y lui revenaient sans cesse dans la mémoire. II redoutait que la foi ne vint à faillir dans quelqu'un de ses moines; il leur recommandait ave<* instance un inviolable attachement à la croyance catholique. Pour les prémunir, il aimait à rappeler les préceptes de la règle, leur guide infaillible, et leur racontait quelque trait de la vie de saint Benoît ou de saint Maur, leurs premiers modèles.
* Viu s. HogODis. — Gycn»o capile decoratus.
) Ihid. — Et eranl in noTisumis diebus teinpora periculosa. El akondabit iniquitas, el rerrigescet carilas niullorum. [ Epist. II ^Thim., chap. III. — Matth., chap. XXIV. ]
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Depuis trois années il avait cessé de s'occuper d'aucun soin terrestre. Pour que rien ii'arrétAt désormais ses communications avec Dieu, il s'était retiré à l'écart dans une cellule construite hors du monastère. Enfermé comme les reclus dans cette prison volontaire', il y redoubla ses larmes et ses prières. A la veille du carême, ses membres, frappés par le froid el la maladie, avaient perdu tout mouvement. Les moines, à chaque instant, craignaient que la mort ne vint le surprendre ; lui, savait les rassurer, dissipait doucement leur tristesse, et ramenait le sourire dans ces derniers entretiens, en leur promettant de prier pour eux quand il serait arrivé à la gloire étemelle. A la fin de la sainte quarantaine, dans les réjouissances de la résurrection du Sauveur, son esprit s'arrêta plus fixement sur le jour de sa mort. On le vit souvent les mains élevées au ciel, les yeux baignés de larmes , dans un état d'extase^ enfin, le 12 des calendes de mai 924. son Ame , affranchie de la glèbe du corps, selon l'énergique expression de la légende , s'envola vers le Christ. il fut enseveli dans sa cellule ; on plaça sur son tombeau t'épitapbe suivante :
Vlvere pmt obilTui teslialrr hic osm besli , Hlccineres pTodTOl Tirere posl obitTm, florpora livm riielin nLorilvri> spc reparu iilTt
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FfOGtTs amore Dei, prostaospia dona pelenli,
Dal bona credenti fvnctys amore Dei.
Hb opibTs décorât irmbani pernobilis HTgo Omiie qTod hrDC rogitat, bis opibTs décorât. Gloria qTem refoTel, ubi dal pro niToere laTdeui , OmnlpotentL» oTans gloria q?ein refoTel.
Die bona Terba Deo trniTlTin q?i cemis Hygooii» ,
Vt decel, omnis bomo, die bona rerba Deo.
lies vertus de saint Hugon , après avoir frappé la foule pendant sa vie, ne tardèrent pas à Tattirer à son tombeau. La foi se transportait alors au souvenir de ces hommes qui semblaient avoir spiritualisé le corps même et vaincu la matière. La mort, qui hftte la dissolution des corps, donnait aux leurs une force nouvelle, et miraculeusement conservés pendant des années , ils acquéraient le pouvoir d'opérer ces guérisons promises à la foi : « Fides tua te salvftm feeit, »
Une multitude de tout rang et de tout sexe apportait donc ses infirmités au tombeau du saint, a Un homme fut amené, raconte la légende^ dans un charriot traîné par deux bœufs ^ jusqu^aux bords de l'Arconce. Infirme de naissance , il n'avait jamais eu Tusage de ses jambes . qui étaient nouées et repliées sous lui. La rivière était tellement débordée, qu'il était impossible de la traverser. Il envoya un de ses serviteurs porter un cierge au tombeau de saint Hugon , et , pour lui , il se mit en prières . demandant sa guérison avec fen'eur. 11 resta ainsi jusqu'au lendemain matin. Alors il sentit la vertu de Jésus- Christ opérer en lui par le mérite de saint Hugon, ses janets se délièrent, ses jambes s'étfMidirent, son (îorps se redressa Dans ses mouvements de joie il secouait la
portière de. Vandrone ', criant de toute sa force qu'on lui ouvrtt, et répétant le nom du saint. Il fit délier un de ses bœufs, et l'envoya au monastère en action de grâces. » '
a Un moine, nommé Ajlhémar, remplissait l'office de sacristain. Il reposait, selon l'usage, sur un petit lit, dans un coin de l'église où un grand nombre d'hommes et de femmes apportaient des cierges au tombeau du saint; il s'imagina, par avarice, de les éteindre et de les enlever aussilAt. Or, une nuit qu'il les avait soufilés selon sa coutume, relise etlui se trouvèrent dans les ténèbres. Ne sachant plus comment sortir, il tfttonnait de tous cAlés. I) Anit par trouver la porte et appela des serviteurs qui lui rallumèrent son cierge ; mais il n'y vit pas davantage, venant d'être frappé de cécité. Il se fit conduire au tombeau du saint et s'y jeta à genoux en implorant le pardon de sa faute. Tout-k-coup il vil briller par une petite fente du tombeau une étoile resplendissante dont les rayons lui faisaient baisser les yeux. Il redoubhi de prières pour obtenir sa guérison ; mais Dieu , en différant de l'exaucer, voulut lui faire expier son avarice, car il resta un an sans y voir clair. Guéri alors de ses tromperies et de son infirmité , il racontait à qui voulait l'entendre ce qu'il avait appris à ses dépens. » *
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y voyait un incroyable amas de béquilles et d'escabelles laissées par ceux qui s'en retournaient guéris ^ de nombreux témoins, aujourd'hui vivants, peuvent l'attester. » ' Ainsi s'accomplissait la promesse faite par le Sauveur, à ses disciples , de dompter en son nom les mauvais anges et les forces de la nature -, ainsi les saints ébranlaient ceux des païens qui. étaient moins accessibles à la persuasion et les conduisaient à la foi par le prodige.
* YiU s. Hof onk.
CHAPITRE XI
■fort de Grigoîi*. — Ai roi Kodnlf «t d'Eu
PENDAiiT que les moines sortis de Sainl-Harlin illustraientles monastères de la Bourg(^e, Grégoire continuait sa restauration. En relevant les fondations de l'abbaye, il voulut les ftiire reposer sur la double base de U chai-ité
un t)esi>in plus impérieux de ces associations. Dans ces temps désastreux , elles étaient pour eux une ligue spirituelle opposée à Tesprit de destruction des barbares , un combat destiné à repousser par les armes pacifiques de la pénitence et de la prière les hasards aveugles de la guerre et les violences des partis^ un appel à l'Eglise céleste en faveur de celle qui luttait encore dans ce monde ^ une espérance de salut pour les corps dans la vie présente^ pour les âmes dans la vie à venir.
Durant la paix, c'était l'extension la plus large possible du principe de la fraternité et de la solidarité évangéliques , un rapprochement de cœur et d'esprit entre ceux que séparaient le temps et la distance, un concert d'in-' tercession divine destiné à entretenir leur courage, à ranimer leur ferveur, à faire servir au soulagement des morts la prière des vivants, et aux vivants celle des morts. Les fréquentes migrations des moines, l'hospitalité donnée et reçue au milieu des invasions avaient facilité l'établissement de ces liens spirituels. Un saint, un réformateur, en quittant leur première demeure, cherchaient à réunir dans une même communion, dans une même famille, leurs anciens et leurs nouveaux frères. D'autres fois on n'attendait pas ces occasions amenées par la force des choses, on les faisait naître à dessein. Deux moines voyageurs parcouraient les abbayes du monde chrétien, colportant, enveloppé dans un étui de cuir, un inimense rouleau de parchemin sur lequel ils recueillaient les adhésions. Celui de Saint-Etienne de Dijon, long de plus de quinze mètres, et renfermant l'inscription de plusieurs centaines d'abbayes de tous les pays , entre autres de Saint-Martin , contient, au nom de chacune d'elles, une formule gêné-
I 60 ABBAtE
ralf^ment analogue à la suivante : » Ce rouleau a été présenté au monastère de SainIrHartin d'Autun , ordre de saint Benott, le XVIÎ* jour du mois de juillet, l'an du Seigneur M CGC I. Priez pour les nAtres et noos prierons pour les vôtres. Que les âmes de tous les M&es défunts reposent en paix par la miséricorde de Dieu. Ainsi soit-il. » '
Grégoire, en 894 , sous le roi Eudes, associa Saint- Martin à l'abbaye de Flavigny, dépendante de l'éréché d'Autun. Les deux communautés s'accordèrent une part mutuelle dans leurs prières, dans leurs messes, leurs psalmodies , leurs prières et leurs aumdnes. A la mort d'un de leui-s moines , on célébrait pour lui , dans les deux communautés, un service funèbre. S'il venait à quitter son couvent, ou s'il en était renvoyé, il était accueilli dans l'autre.
A cette première association plusieurs succédèrent dans la suite. Sainl^Bénigne y entra à une époque inconnue , mais postérieure sans doute à la réforme introduite par lui à Saint-Martin, au XI* siècle.
D'après les statuts de Saint-Bénigne, de Saint-Symphorien d'Autun , de Corbigny, on célébrait au décès de chaque abbé un senûce pendant trente jours ; au décès
décès , le couvent assistait à un office spécial , on célébrait sept messes, et la prébende était distribuée pendant sept jours. Si un moine de Chalon , par suite de vexations ou de peines disciplinaires, était obligé de demander Fhospitalité à ceux de Saint-Martin , il devait la recevoir jusqu'au moment où il lui était permis de rentrer en paix. Les membres des deux monastères associés avaient droit d'assister au chapitre Tun de l'autre ; les abbés jouissaient alternativement, de la prééminence.
La mort de ces derniers était annoncée par un bref contenant le récit de leur vie ; les noms des frères défunts étaient inscrits aux nécrologes.
SaintrSeine, Fleury-sur-Loire, Poulthiers, Saint-Germain d'Auxerre, Moutier-Saint-Jean , s'associèrent également à Saint-Martin * à différentes époques.
Grégoire mourut le 13 des calendes d'octobre; son successeur David , qui vécut peu et dont le nom seul est resté , mourut le 3 ou le 4 des nones de février. Les dates des deux années sont omises, suivant l'usage des nécrologes destinés seulement à rappeler les anniversaires.
En 900, sous Charles le Simple, Saint-Martin avait pour abbé Aymon , dont le souvenir se rattache uniquement à des actes d'administration temporelle. Cette année même , par les conseils de saint Hugon , il réunit à Anzy la terre et la chapelle de Baugy, situées à une demi-lieue de son prieuré, sur les bords de la Loire. Cette terre, enclavée dans les propriétés cédées par Lethbald, avait été réservée par son possesseur, le comte Heccard , des-
I Charle n* 9 et annexes.
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cendftnt des comtes d'Autun, k l'abbaye deSaint-Andoebe pour être afléctée à l'entretien du luminaire de son église (876). Cette donation n'avait pas été suivie d'effet. Baugy, qui ne figure dans aucun des titres du monast^ de Saint-Andocbe des IX' et X* siècles , se trouvait alors entre les mains des moines de Fleury-sui^Loire. Il y était sans doute tombé comme une dépendance de la terre plus considérable de Perrecy, qu'Heccard leur avait laissée. Baugy fut échangé avec Lambert, abbé de Fleury, contre la chapelle de Saint-Quentin de Piefrefixe près la Guiche, située elle-même au milieu des possessions de Fleury, sur la limite des comtés d'Autuu , Chalon et Hflcon , aux sources de la Guye et de TArconce. '
En 908 , par l'entremise du comte d'Autnn Richard le Justicier, Aymon fît restituer à son monastère l'église de Saint-Saulge en Nivernais, et sis manses attenantes. Elles étaient détenues par un prêtre bénéflciaire nommé Teutbold , qui en était vraisemblablement redevable k la générosité des anciens comtes : devant la volonté expresse du roi et devant le motif religieux qui l'avait dictée , il n'hésita pas à s'exécuter de bonne grAce. *
En 920, l'abbé prend part au sacre de l'évéque d'Autun Hervé , fils de Hanassës de Vergy, comte de Gbalon ; il signe avec les prélats assistants , le testament par lequel le nouvel évêque, comme s'il mourait au monde, liait ai
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teur présence abandon de tous ses biens à sa Cathédrale.
On était alors an milieu de ces luttes permanentes qui amenèrent la déchéance de la race karlovingienne. Le pouvoir royal , de plus en plus affaibli , était à peine reconnu dans les vingt- neuf grands fiefs héréditaires qui vêtaient partagé la France, et dont plusieurs formaient un territoire plus étendu que celui du domaine de la couronne. Charles le Simple, roi de nom seulement, s'était aliéné particulièrement les grands vassaux par sa faiblesse contre les Normands, par la réunion de la Jx)rraine à son royaume et par le choix qu^il avait fait pour conseiller d'Haganon, homme de basse extraction mais d^une grande habileté et possédant sur son esprit un ascendant absolu. Ine révolte éclata contre lui , à la tête de laquelle figuraient les deux fils de Richard le Justicier, duc héréditain^ de Bourgogne, Hugues le Noir et Rodulf , comte d^Autun , ainsi que le beau-frère de ce dernier, Hugues le Grand , le plus puissant seigneur de France et le chef du parti national. Leur influence fit tomber la couronne sur la tétedu père de Hugues, Robert de France, qui, après un an de règne, fut tué dans une surprise près de Soissons, par le parti de Charles le Simple *, ils élurent sur les lieux mêmes pour son successeur Rodulf, gendre de Robert et époux d^Emma, sœur de Hugues le Grand.
Rodulf, ancien comte d'Autun, avait souvent résidé dans celte ville. Son père Richard le Justicier, ainsi surnommé à cause de sa sévère administration de la justice et de sa sollicitude à réparer les torts causés à TEglise sous ses prédécesseurs, avait laissé une mémoire aussi crainte que respectée. Raoul, devenu roi, ne cessa de conserver à la capitale de son comté la même protection ; il traita les
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monastères avec une inunificenceà laquelle Emma ne voulut point rester étrangère. Au printemps de 924, il était à Chalon-sur-Saône '. C'était l'époque ordinaire de ces assemblées connues sous le nom àepUtids ou ehtanps de mai. Plus spécialement consacrées, sous les rois mérovingiens, aux convocations militaires, elles n'avaient pas tardé de devenir des sessions où l'on traitait des réformes politiques et religieuses, où l'on contirmait les chartes, où l'on jugeait les causes échappéesàla justice des comtes et dont appel était porté devant le roi. Elles réunissaient les leudes , les dignitaires ecclésiastiques , les évéquea de la province. Chacun avait une grâce à demander, un tort k faire réparer, une réforme à proposer, un conseil k donner ou à recevoir. Aymon s'y rendit dans les intérêts de son monastère. Son premier soin fut d'obtenir du roi la confirmation de ses privilèges antérieurs*. Cet acte de reconnaissance, renouvelé au commencement de chaque régne, éuit un titre également opposable à ceux qui chei^ chaient à s'emparer des biens d'église, à ceux qui, les détenant, refusaient de les restituer.
La reine, qui accompagnait Rodulf, se chai^ea de la requête du moine autunois et de le seconder dans toutes ses instances. Il trouva le même appui dans un seigneur nommé Bérenger', allié b la famille royale , possesseur de plusieurs bénéfices autour d'Autun, et jouissant d'un
grand crédit à la cour. Roduif, pour ïamour de son épouse Ymma et de Saint-Martin , accédant à leur demande, octroya une reconnaissance générale des terres de Tabbaye, exposées par leur éloignement à la convoitise des leades. Elles étaient dispersées dans les diverses parties de l'ancien royaume de Brunehilde, à Vienne, à Orange, àFréjus, dans le Nivernais, l'Orléanais, l'Auvergne, le Berry, TAuxois et le pays d'Avallon *. Des notes manuscrites rédigées à Saint-Martin , d'après d'anciens titres originaux . élèvent à vingt-cinq le nombre A'églises placées à cette époque sous sa dépendance. C'était là le nom sous lequel on désignait les terres elles-mêmes ; la construction d'une ^lise étant le signe de la propriété ecclésiastique, comme le château de la propriété féodale, signe pacifique destiné à la faire respecter, mais n'atteignant pas toujours ce but.
Emma voulut à son tour mériter une place au nécrologe et dans les prières de l'abbaye par une donation toute spéciale. A quelques lieues au-dessous d'Autun, FArroux séparait une terre royale située à Charbonnat de la grande terre de Thil placée sur la rive droite, une des plus anciennes dépendances de Saint-Martin. La roinc réunit à cette dernière, pour son aumône particulière et pour celle de son époux , une métairie et ses dépendances à Charbonnat.
Bérenger s'associa de son côté aux vœux d'Ay mon, en échangeant avec lui une chapelle existant au polyandro de Saint-Pierre-l'Estrier, connue sous le nom de Chapelle
* Charte n* 10.
det Gèvieaux, plus tard de Sainl-Antoine-de-Gyvre, doot le bénéSce lui avait été accordé par Rodulf. *
La bienveillance du roi s'étendit à tous lee établissementa religieux de son ancien comté ; Saint-Symphorien, Saint-Andoche, en éprouvèrent également les marques '. C'était de sa part des dotations particulières, des réintégrations , des confirmations de privilèges. Il ne les oublia pas non plus dans la distribution qu'il lit d'une partie de ses trésors aux monastères de Bourgc^ne*, lorsque, malade à Saint-Kemi de Reims oii il s'était fait transporter, on désespérait presque de ses jours. Sa piété sincèro voyait dans ces largesses une occasion a de remercier Dieu de lui avoir donné une couronne dont sou humilité se jugeait indigne, un moyen d'obtenir la grflce de gouverner, selon sa volonté sainte, le royaume qui
< Lhartea" 9. — Le DonidehChapeUe detCémuuiMlieiit'iiicieDa npporte religieux enlre l'abbaje dMGémeiDi (SBinl-Gcteme), prit deLangrei, el celle de Sainl-Sjtnphorien d'AuiDn. Saint Symphorien ttait «pécialement honoré i l'abbaye de Laiicrei, etleiB8.GÙDeaiu avaient leur cbapelle i c6t6 de Sainl-Bjmplioriea d'Anlui). • GnilliuDieélanl prieur deSaiat-Symphorien, el Renaud de Safol-GeAaine, il B'établil eutre les deux maiions une nnion toadte tur les relalion* primlttres des dem pays. ■ On y conTînt de receToIr matoeHeiMnl lesprorèi, de prier poar le» maria, d'iiueriieleannomtaa narljrologe, cl dp se ilonnprfn voyaci' Tiiiilueiit!riJi<iit l'Iio^pilnliU
lui était confié et l'Eglise pour laquelle le Christ était mort. » '
Après avoir ainsi veillé aux intérêts de son monastère, i'tbbé de Saint-Blartin , arrivé selon toute apparence à la vieillesse , voulut se donner d'avance un successeur digne de continuer son œuvre et d'assurer le fruit de ses tra- MiUi. Il n'hésita point, dans ce but, à faire fléchir le privilège de l'abbaye *, à sa prière , Rodulf désigna au plaid de Chalon , pour le remplacer après sa mort , un reU^em nommé Hugues, proclamé déjà d'une voix unanime par les moines et les personnages les plus distingués. En se prêtant à cette irrégularité momentanée . le roi se hâta toutefois de reconnaître l'immunité de Tabbaye^ il déclara, par un article spécial, qu'au décès de l'abbé présomptif, les moines rentreraient dans leur droit d'élection suivant la justice et la légalité. *
* Texte de la chtrle de Rodulf en faireur de Saiot>Marlin , ii« 10.
> Parmi les terres mentionnées dans la charte de Rodulf, figure celle de Tortilianwn , située sous les murs de Vienne en Dauphiné. Cette terre n'était autre que celle de Tancienne Epaone , où se tint , aa commencement du VI* siècle, un concile célèbre. Le bourg ^Epaone, par suite de dirers désastres, cessa d*ètre connu ; les antiquaires le placèrent en ringt endroits difTérenls. Une dissertation insérée dans les Mémoires de Tréroux, 1715, t. I, p. 252, prouTe l'idenUté à^Bpaone et de TortUianum. L'église de Vienne désirant acqoérircetteterre de Saint-Martin d'Autun, envoya, par le conseil de Hugues le Noir, à Aymon , un abbé Gausbert qui demanda a en faire Pacquisition. Les moines, qui jouissaient arec difficulté de cette dépendance éloignée', plusieurs fois exposée par sa situation a desrarages, acceptèrent ces propositions et la lui cédèrent moyennml cent livres d'argent (926). [GalL ChrisL, charte n» 32 de l'égliM» «l'Autun. ]
Aymon eut-il pour successeur ce moine dont les vertus avaient fixé l'attention générale au {winlde le faire nommer abbé par anticipation ? On ne le sait-, l'importance qui semble s'être attachée à sa personne ne l'a point sauvé de l'oubli : il neflguredans aucun titredel'abbaye. A voir l'empressement avec lequel elle chercbeàsel'approprier, on serait tenté de croire que ce religieux n'étaitautreqne saint Hugon , alors prieur d'Anzy. En ramenant dans sa personne le dernier de ces moines de Poitiers qui avaient jeté un lustre si éclatant sur l'abbaye , on aurait pu espérer de lui rendre une prospérité désormais perdue. Mais Hugon était déjà accablé de vieillesse, et sa mort, arrivée peu de temps après cet éclatant hommage, si toutefois il lui fut adressé, ne lui aurait pas permis d'y répondre.
CHAPITRE XII
PUU#A«laB «B 948. — Hombert, Odido«rd, Simon, Onaon,
Wdibar, Andté, Hîldegrin. — L'an 1000. — Reoonttmolion
été priemés.— Truifllation des reUifnM de taint Hagon.
^n 949, Louis d'Outre-mer vint tenir un plaid à Autun *^urant l'automne. Ces réunions générales avaient lieu ^^ux fois Tan en Bourgogne ', la première à Chalon après '^ fêtes de Pâques, la seconde à Autun dans le mois de
^hartas duGall. Christ. — Fredégaire, aono 641. — Hirég. de ^^^H,Ut. VII,ch. XXX.
Assemblées du printemps. Assemblées d'auiomne.
ti40— Chalon. 586— Autun.
672— Autun. 640— id.
930— Chalon. 949— id.
924— id, 1025— id.
1076^Autun. Le roi Robert y arait lenu avec
*^ fils Henri le Champ de Mai , la même année.
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vrflt^ubir. tUti » aMmblAi^iil d'abonl «• pèeia air, h milim ie& dtunfM. «oos on mArr. ven qnflqii^ borne. Ir kmg d» ffaemins : nuis Owleniipae rt Look Ir Drbootum ajutt recommiDdê de roastniiiv dr laAi ImiiEan pour abrîler les attûtanb contre te jolril et li ploie, le plaid d'Aoton. leoo josqse-là dans h pliiae Toinne dn temple de Janns. fnl transporté dans le Qmm^ de-'lUn'')brclUDx. m tforno}. sons de« halles, sitaêes de tvate anliqoité dans cette partie de la ville.
Toate la ftvnace Céodale et rriigieiue s'y raaoïMln; les iDoiiie* enx-niéiiies . usant du prÎTilége que lear atcordaît un capitnlaire de Qurlemagoe . êtaîeat sortis de leur monastère, et an grand nombre étûent venus de Ouny. Hildebbld. évéque de Cbalon -. Cozlin. érâqne de Tulle, qui, avec Anségise, évéque de Troyes. avait combattu et tué plus de treize œnts Normands près du mont de Chelles': Artaud, archevêque de Reims, un des partisans les plus puissants de Louis d'Outre-mer. ïacn't par lui en 936 ; Hugues le Noir, marquis de Bresae, frère du roi Rodulf ^ Gislebert de Vergy son besu-frto, comte d'Auxois , à qui le même prince . en montant sur le Irftne , avait cëdé le duché de Bourgogne ; Hincmar. ablKt de Saint-ttemi ; Ragenold , comte de Rouci , parent
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oe pouvait échapper à son attention. Le progrès de la vie monastique n^avait pas marché de pair avec celui de sa prospérité matérielle. Depuis sa dernière restauration, elle était complètement déchue du rang de premier raonstére de la Bourgogne. Elle ne possédait plus qu^un petit nombre de religieux , et peut-être la communauté tout entière se bornait-elle à ces huit moines qui signent tvecAymon réchange de la terre de Baugy^ Soit que l'esprit de discipline se fût perdu , soit que leurs talents fassent peu en rapport avec la direction temporelle de i'ibhiye,on ne pouvait compter sur eux pour assurer l'tvenirdeTune et de l'autre. Tels paraissent avoir été les '^ifsqui avaient déterminé la nomination anticipée de ^^eè contre les habitudes reçues. Toutefois cette mesure ^ levait pas amené le résultat qu'on en attendait, et la tran- Q^llité extérieure dont jouit désormais Saint-Martin ne P^i'met d'en attribuer la faute qu'à ses habitants. En ce mo- ''■^^ntméme, par suite d'une négligence toutrà-fait répré- ''^Qsible, ils étaient sans abbé. L'évéque de Chalon Hildebold se porta le premier leur accusateur ; il trouva ^Q écho dans les moines de Cluny, qui, forts de leur sévère ^^rvance, étaient mus aussi par le désir de réformer t'abbaye d'où étaient sortis leurs fondateurs. Ils affec- Urent de vanter son glorieux passé afin de rendre plus Sensible sa situation dégénérée ; ils demandèrent qu'on portât remède aux abus causés par l'incurie ou l'insubordination des moines, et que l'assemblée pourvût de suite à la nomination d'un abbé.
1 Pérard, p. SS.
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Les moines de Saint-Hartin , coanaissant trop bien le vice de leur position et les projeta de leurs adversaires, ne tentèrent point une justification impossible. L'immunité pontificale était pour eux une sauvegarde derrière laquelle il leur était toujours loisible de se retrancher. Ils comparurent hardiment au mallum, tenant à la main le privilège de saint Grégoire ; et le présentant à l'assemblée , ils demandèrent à faire immédiatement leur élection. L'exercice de ce droit ne pouvait leur être refusé sans scandale; ils se retirèrent donc dans leur église, et élurent à l'unanimité l'un d'entr'eux, nommé Humbert'. Quelques jours après, le nouvel abbé se rendit, à la télé de ses religieux , auprès du prince qui lui confirma la possession de l'abbaye, du prieuré d'Anzy et de toutes leurs autres dépendances. *
Le souvenir d'Humbert ne fait qu'apparaître le jour de son élection pour s'effacer aussitôt. Une obscurité plus complète encore dérobe les traces de ses successeurs, Odidoard , Simon et Gison , durant le demi-siècle où la Boui^(^e fut gouvernée par les ducs Hugues le Noir, Hugues le Blanc, Othon et Henri son frère, de 950 k l'an 1000. Saint-Hartin se trouve enveloppé dans la destinée commune qui pèse sur le monde, frappé de découragement et de terreur dans l'expectative de sa fin
Ters la fin du IX* siècle et le comniencement du X*". t Presque personne ne sait écrire ; les notaires sont rares ; on ne fait guères que des actes verbaux ; Tignorance est oniverselle S » La corruption ne l'était pas moins. De monstrueux abus souillent TEglise depuis le trône pontifical jusqu'au dernier clerc. « La piété des évéques n'est plus qu'un vain nom ; l'austérité régulière des abbés s'amollît; le zèle de la discipline monastique se refroidit ; entraîné par tant d'exemples, tout le reste du peuple devient prévaricateur à la loi du Seigneur *, le genre humain a conjuré tout entier de se précipiter de gaîté de cœur vers sa ruine et de s'ensevelir une seconde fois dans les ténèbres du cahos. » *
Un grand nombre de biens d'église est sous la main des hommes de guerre-, des abbés laïques s'établissent dans les monastères avec leurs femmes , leurs soldats et leurs chiens; des femmes possèdent des abbayes; de^ enfants sont élevés sur le siège épiscopal.
Les temps prévus par saint Hugon , à ses dernières heures, étaient arrivés; la charité s'était refroidie dans le ccmrdes hannnes, et l'iniquité dépassant toute mesure, les âmes chrétiennes étaient entrées dans un temps plein de dangers et d'épreuves^. Il est probable que dans l'attente générale de la dissolution du monde , les moines de Saint-Martin , partageant l'ignorance ou le découragement de leurs contemporains, jugèrent inutile de
* Ampère, Histoire littéraire de la France avant le XII* siècle, i.ni,p. 365.
> Raoul Glaber, Ut. Il , chap. VI.
^ ViU S. Hugonis. — Raoul Glaber, li?. II, cb. VI.
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conserver des souvenirs à une postérité qui allait bientôt comparaître avec eux au jugement dernier.
En tètonnant dans cette obscurité, on trouve, avant 975, comme successeur de Gison, Waltber, le même peut-être qui , cette année , devint évéque d'Autun. Quoique la promotion d'un moine de Saint-Martin à l'épiscopat ftlt contraire aux prescriptions de saint Crégoii-e et aux intentions des fondateurs, il n'est pas impossible que les unes et les autres aient subi plus d'une atteinte à cette époque de décadence. C'était une opinion reçue parmi les religieux de l'abbaye et appuyée par eux sur le témoignage de certaines chartes de la Cathédrale d'Autun (Saint-Nazaire), aujourd'hui détruites, que plusieurs évéques de cette ville avaient professé la vie religieuse à Saint-Martin. <
L'affection conservée par Walther, pendant toute sa carrière épiscopale, pour l'ordre de saint Benoit, les donations dont il l'enrichit, semblent prouver qu'il loi était attaché par des liens particuliers. A son avènement, il fait il l'abbaye de Flavigny, unie depuis cent ans à l'évéché d'Autun, l'abandon volontaire du titre d'abbé et des revenus; il lui rend son droit d'élection , lui cède dix-neuf autels qui ont formé depuis les prieurés, paroisses et chapelles de sa dépendance; il lui annexe l'église (leSiiinl-Jcaii i'Rvangéliste d'Autun, non r servir iriiospi
Ttbbaye de Cluny de tous ses droits épiscopaux sur \e$ églises de son diocèse, qui dépendaient d'elle; il loi confère le gouvernement du prieuré de Mesvres, d^où la discipline avait entièrement disparu , à la condition que l'abbaye de Cluny serait unie à l'église d'Autun dans les prières pour les morts, et avec la réserve que ce prieuré demeurerait sous sa juridiction et sous celle de ses successeurs, aidés du conseil des chanoines, lesquels ne pourraient y établir ' un prieur sans l'agrément de l'abbé deCiuny. Un élève, formé par sa science et ses exemples, Halinard, dont la mère était d'Autun, succéda à saint Guillaume dans la direction de Saint-Bénigne de Dijon y et fut promu plus tard à l'archevêché de Lyon. Toute la conduite de Walther décèle le moine autant que l'évéque. Ses efforts constants vers le développement de l'influence des monastères, même étrangers à son diocèse, semblent d'accord avec les conjectures qui placent dans l'un d'eux le début de sa carrière ecclésiastique.
A la mort d'André , successeur inconnu de Walther, l'abbaye passa à Hildegrin , qui était abbé en l'an mille.
Aux sombres terreurs, aux désordres extravagants qui avaient précédé cette date fatale, succédèrent Tespérance et l'enthousiasme ; il semblait que le monde échappé de it destruction ressuscitât de nouveau. L'humanité, surprise de vivre encore , essayait sa vie pour s'assurer de sa réalité , et , « secouant les haillons de son antiquité , revêtait la robe blanche de la jeunesse *. » Cette robe blan-
* Gagnare, p. 91.
^ Raoul Glaber, Ut. III . chap. IV.
che , c'était celle des églises qui se dressent dans toutes les Rier>-eîlles de leur architecture ; un soufile créateur s'empare de la pierre brute et muette; elle s'anime, se soulève , et porte joyeusement au ciel un hymne de reconnaissance. Il n'est pas une cathédrale , un monastère, une chapelle de village, qui, en se renouvelant, n'apporte sa note dans ie concert universel ; les saints eux-mêmes, endormis pendant cinquante ans d'un sommeil profond, soulèvent la pierre de leurs tombes, «viennent par l'ordre de Dieu réclamer les honneurs d'une résurrection , et apparaissent aux fidèles dont ils remplissent l'flme de consolation '. Ce fut le moment de la découverte d'une foule de reliques. «Desgnérisons miraculeuses, des révélations de différentes sortes et d'autres mdices certains, firent retrouver des reliques saintes cachées depuis longtemps à tous les yeux. » *
Saint-Hartin eut sa part dans ces joies divines; il mêla sa voix au cantique d'action de grâces du monde chrétien-, il apporta sa pierre à l'oeuvre de la reconstruction universelle. La plupart de ses prieurés furent alors r^>àtiB ; il éleva ou restaure les églises de Bragny, d'Anzy, de Saiot-Pierre-le-Moûtier , de Saint-Hartin d'Avallon , de Saint-Saulge , deThil-sur-Arroux.
Deux systèmes d'architecture se partageaient alors et se disputeront jusqu'au XII' siècli'l>);prps&ion do la pensé
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OU sur la colonne monocylindrique Tare à plein cintre, sans autres ornements qu'une moulure à la naissance de iarrade. Il emploie indifféremment le plafond et la voûte, excepté dans Tapside, où cette dernière se retrouve constamment. Ses baies , régulièrement percées , évasées à rîntérieur, s'allongent et se rétrécissent comme des meurtrières. Leurs voussoirs extérieurs sont souvent surmontés d'un second cintre en pierres d'égale dimension, comme dans les monuments romains dont il imite quelquefois le petit ou moyen appareil, composé de cubes de grés ou de pierre calcaire, mélangé de lits de briques ou de pierres de taille, et formé dans les édifices moins riches de moellons choisis , posés par lits.
Le style bysantin, plus orné, cantonne de pilastres ou de colonnes engagées le pilier primitif; le surmonte de chapiteaux sculptés; courbe sur sa tête Tare à plein cintre, en fer à cheval, en anse de panier, Tare moresque, Fogive naissante; il couvre de sculptures les plates-bandes des portes , les arcs et surtout Tare triomphal : il revêt de fresques les apsides et leurs voûtes , encadre les fenêtres sous une archivolte décorée, soutenue par deux colonnes -, élève la pensée avec ses tours et ses clochers percés de baies géminées, séparées par des fûts; rehausse la nudité de Tapside par une colonnade chargée d'arcs tantôt égaux, tantôt inégaux; et emploie plus fréquemment le moyen ou grand appareil , surtout aux piliers et aux arcades destinées à recevoir des sculptures.
Ces deux styles se combinèrent dans Tarchitecture de 'a Bourgogne et du diocèse d'Autun. On les retrouve dans
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les ^lises de Bourbon-Lancy ' , Curgy, Baugy et ailleurs. Ils ont été exclusivement adoptés dans celles dépendant de l'abbaye de Saint-Martin. Les monuments du haut et du bas empire conservés & Autun, et dont quelques-uns portent l'empreinte du génie grec , les nombreuses inscriptions en cette langue attestant des communications incessantes avec l'Orient, le caractère mixte de sa liturgie griecJi-latine, les relations avec l'Espagne établies sous Brunehtlde, continuées sous les comtes, avaient préparé de bonne heure cette fusion ; ausM l'ornementation bysantine et t'arc moresque ont-ils laissé de frappants modèles dans les enluminures du Missale gothico-gallicanum de Saint-Sympborien d'Autun rt dans les trois Rvangéliaires de la Cathédrale , dont le plus ancien remonte k 754.
La première des constructions de l'abbaye fut l'église du prieuré de Bragny. Comme les plus anciennes portions de ta basilique de Saint-Martin , elle conserva le plan rectangulaire. Deux rangs de quatre piliers, cantonnés de pilastres et de colonnes , divisent l'édifice en cinq travées et portent des arcs doubleaux légèrement surhaussés. Les chapiteaux, généralement ornés de feuillages, ont la forme de troncs de cdnes renversés-, rien dans lears sculptures ne les recommande k lobsen'atinn de l'artiste.
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In seul, sur Fun des piliei-s delà nef du midi, pr(^.seiitc quatre animaux informes et méconnaissables. Au-dessus de chaque travée de la nef principale et des basses nefs , s ouvre une fenêtre évasée à Tintérieur, ayant en hauteur plus du double de sa largeur. 1^ clocher est assis sur la première travée et sur le mur d^occident percé par la porte d'entrée. Le linteau de celle-ci , surmonté d*un plein cintre, repose sur des consoles ornées d'une figure humaine. La longueur dans œuvre est de 18°", 35, la largeur de 9",64 ; la hauteur de la grande nef, sous Tare doubleiu, de 8",20-, celle des basses nefs, de 4"^, 87.
L'élise d'Anzy, récemment illustrée par le séjour de saint Hugon et par la révélace de ses reliques, fut la principale construction de Saint- Martin. Elle était aussi la plus riche en ornements , en détails iconographiques , en symboliques inruiges, et portait tous les caractères d'une véritable basilique. Son plan affecte la forme d'une croix latine terminée par une couronne de cinq apsides *, une sixième s'ouvre sur le fond circulaire du presbyterium. Une vaste crypte règne sous cette partie de Téglise , dont la longueur totale est, dans œuvre, de 40". 37. la largeur de la nef« de 14'",26. et la hauteur sous les arcs doubleaux, de 11 ",39. Un double rang de cinq piliers cantiinnés de pilastres et de colonnes engagées, couvertes à la base de torsades, de roses, de feuillages, forme trois Deb divisées en cinq travées. Une nouvelle travée s'élève au-dessus des marches du presbyterium terminé par la double apside dont nous avons parlé. Cinq fenêtres évasées, placées à chacune des travées, éclairent l'église. U façade est percée d'une baie dont l'ai'chivolte repose sur des colonnes. Celles du p(»rtail sont surmontées d'une
plate-bande oii sont sculptés les douze «pâtres, d'une archivolte où douze anges jouent de divers instruments de musique, d'un tympan occupé par ta figure du Christ^ assis sur son tràne et tenant un livre à la main. Ce portail est en grand appareil, ainsi que la majeure partie de l'édifice. La cornicbe extérieure est soutenue par des modillons ornés, surtout à l'apside. Autour de l'apside centrale, dans le plafond compris entre les consoles de la corniche, sont sculptés les douze signes du zodiaque. Aux arcs doubleaux des nefs correspondent des contreforts terminés par une retraite en amortissement. Une magnifique tour octogone, à faces inégales, servant de clocher, s'élève au point d'intersection de la nef et du transept. Elle se compose de trois étages de fenêtres géminées , séparées par des colonnes inscrites sous un arc encadré lui-même dans un parallélogramme dont la partie supérieure est couronnée d'une arcature. Chaque rai^ de fenêtres est séparé par une cx>rniche régnant sur toutes faces. La masse de cette tour, dont le diamètre estde 5*',87,' acquiert par le grand nombre et l'beureuse proportion des baies, une véritable élé^nce. Sa hauteur, au-dessus de la coupole , est de 1 4",38 , et de 26'",77 au-dessus du sol.
Dédiée à la Trinité indivigible, à la sainte Croix et à
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longue barbe, à longs cheveux, couvert d'un manteau de poil, comme saint Matthieu et saint Luc Tont dépeint ; par saint Jean TEvangéliste , sous la figure d'un homme sans barbe, revêtu d'une longue robe, portant la mitre ancienne, avec le signe de la consécration sacerdotale sur le front. Aux extrémités de ce même arc sont sculptés deux lions*. Sur le pilier du midi, deux fleuves s'échappent au milieu de riches feuillages, de deux cornes .tenues par des anges , et réunissent leurs eaux dans le même bassin. Sur celui du nord, deux personnages se querellent et s arrachent la bart>e ; deux moines se donnent le baiser fraiemel; un solitaire est en méditation, images de la vie du siècle , de la vie commune, de la vie érémitique. Les autres colonnes sont également ornées de chapiteaux sculptés offirant tantôt huit lions affrontés, huit bœufs, hait aigles, attributs des évangélistes ; tantôt des feuillages^ des légendes alternant avec des sujets symboliques. L'n homme renversé est dévoré par le serpent, allusion à la chute originelle *, le démon terrassé frappe on vain de son trident le bouclier de saint Michel ^ les quatre âges de la vie sont symbolisés, le premier, par un enfant que le démon cherche à entraîner; le second, par deux bustes humains précédés d'un joueur de flûte, et réunis à la partie inférieure en un seul corps indiquant le mariage «« dw> erunt in came und; m le troisième, par un cyclope au repos, image de la force virile et de la fixité du but ^ le quatrième, par un homme renversé (|ue cette force
1 Dans d*autres églbc», le» deuv lions sont placés aux deuxoôlés de !• porte d'entrée.
182 ABBATB
abandonne, et dont la vieillesse ne soutient plus la poids de la vie. Un groupe difficile à déterminer, composé de cinq personnages , dont plusieurs d'un type grotesque, est reproduit sur chacun des chapiteaux, d'où s'élancent les deux arcs longitudinaux qui précèdent l'apside centrale ; ceux qui supportent la retombée opposée , représentent des aigles, emblèmes de l'inspiration et de l'esprit. Les fresques de l'apside du transept méridional figurent les sept sacrements \ celles de l'apside nord sont encore ensevelies sous te badigeon.
Des événements, dont le souvenir ne s'est pas conservé, ont détruit la partie septentrionale de l'église de Saint- Pierre-le-Hoûtier. La basse nef du midi, quelques parties du transept et du presbytère, sont les seuls restes des constructions du XI* siècle; on y trouve toutefois des indices évidents d'une disposition primitive. 1^ plan de cette église présente une nef de cinq travées, des transepts très courts , et trois apsides rectangulaires. L'arc en fer il cheval s'y fait remarquer. Les piliers carrés sont cantonnés, sur trois de leurs faces, par des colonnes engagées. Ce plan, analogue dans quelques détails à celui de l'église de Saint-Martin de Bragny, en diffère par l'existence de transepts et de trois apsides ; il en diffère encore par une ornementation plus riche. Les chapiteaux des
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FILIYS 4> VRSVS*. On ignore si cette église a jamais été voûtée; si, dès le principe, elle n'était pas comme aujourd'hui, couverte par un plafond ; si même sa charpente n'était pas apparente, conformément aux plus anciennes traditions romano-bysantines.
Il ne reste rien de Téglise primitive du prieuré de Saint-Saulge, dont les chartes du XI"" siècle font mention. Celle d'aujourd'hui ne remonte pas au-delà du XVI''. Nous ferons toutefois obsen'er que le plan rectangulaire de cet édifice est peut-être un souvenir des constructions anciennes qu'il a remplacées , souvenir qui se retrouve dans plusieurs dépendances de Tabbaye de Saint-Martin.
On reconnaît dans ce qui resie de Téglise de Thil les caractères de Tarchitecture romano-bysantine secondaire^ dans sa phase riche, avec des restaurations exc(;utées au XV* ou XVI* siècle. L'apside était séparée de la nef par un transept servant de chœur. Au point dintersection s*élevait une tour carrée percée sur chaque face d*une baie {ppminée'à colonaette. Les quatre arcs cintrés du transeiU avaient leur retombée sur des colonnes engagées , surmontées de chapiteaux historiés. Selon toute apparence, ces quatre arcs, accompagnés de pendentifs, portaient jadis une coupole; on la remplaça plus tard par une voûte à arrêtes avec ner\'ures. La forme de ces nervures, et celle des consoles d'où elles partent, annonce la dernière phase du style ogival. L'apside était circulaire et séparée du chœur par des pilastres cannelés , dont les
* EMides arcliéolof iqnes sur le Nivernais , par M. George» de SoDltrail.
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chapiteaux à feuillages offrent un travai) relalivemrat très soigné. Une ceinture de colonnettes isolées, portant une arcature, se développait dans le rond-poiot de l'apside. Les moulures de la base de ces colonnettes appartiennent à la phase la plus riche de la période qui a précédé l'époque de transition. Le sujet répété le plus souvent avec différents accessoires dans les chapiteaux du transept etdel'apside, est celui des quatre figures d'animaux, âgure d'homme, de lion, de bœuf et d'aigle. Les têtes d'homme sont aux quatre angles, les têtes de bœuf ou de lion sont sur les faces du chapiteau. On remarque dans l'apside le grand appareil. Des moellons, placés par lits horiiontaux et par couches obliques, donnent à quelques parties des murailles extérieures un caractère assez fréquent dans les provinces d'outre Loire, mais que l'on trouve rarement en Bourgogne ' .
Saint-Martin construisit encore, dans le même siècle, le petit prieuré de James près Moulins-Engilbert, réuni plus tard à celui de Commagny -, et parmi les paroisses de sa dépendance , les églises rurales d'Epinac, de Mallat, de Marmagne. de Sommant, de Saint-Pantaléon et de la Celle. *
ileijjiis à lu lin <iu volume.
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Sa dernière construction importante fut celle du prieuré d'Avallon. Les caractères de son architecture ne permettent guère de la croire antérieure au XII* siècle. L'église, en forme de croix grecque, est surmontée, à rintersection des transepts, d'une tour carrée servant de clocher. La façade , percée de trois portes sur le même plan, était précédée primitivement d'un narthex dont les fondations ont été récemment relevées-, la corniche esl soutenue par des corbeaux composés d'une moulure carrée et d'un quart de rond. On retrouve dans la construction l'emploi fréquent du moyen appareil. Quelques colonnettes , attachées encore au flanc droit de l'église, indiquent la naissance de la galerie claustrale qui la reliait aux bâtiments conventuels. Les arcatures des portes et des arceaux intérieurs sont légèrement surhaussées, et marquent le commencement de Togive^ les fenêtres seules, selon l'usage, ont conservé le plein cintre. Le corps de l'église est divisé en trois nefs par des piliers cantonnés de pilastres ou de colonnes engagées, et surmontés de chapiteaux à crochets, fouillés a?ec soin ou recouverts de feuillages et de figures d'une certaine richesse. Dans cet édifice, remarquable par les détails architectoniques, par la profondeur de l'expression religieuse et la sévérité de l'ensemble, les moines Conservèrent un débris de l'église mérovingienne qui
^UMir. La plate-bande des perles est soutenue par des consoles à ■noolnret rerouiUées. Le cintre qui couronne ces portes Tait saiUie %iiz moulores. La corniche est aussi simple que possible, et dépour- ^IM de modifions. l\ est difficile de décider $*il faut fixer la date au XII* on XIII' siècle.
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l'avait précédé, et qui devait, selon toute apparence, sa fondation à Brunehilde ; l'arc doublean, placé au f(Nid du presby terium , est soutenu par deux colonnes antiques de cipoiin , témoins oubliés de celte riche phase où l'art bysantin , dans sa pureté , empruntait k l'Orient et k l'Italie l'usage de ces marbres que la domination romaine lui avait légués.
Saint-Uartin paya son tribut à toutes les préoccupations du XI* siècle. Après avoir participé à la rénovation des temples , il exhuma du tombeau les ossements de ses saints^ il eut ses translations de reliques, ses récits merveilleux, ses légendes. « Environ vers l'as 1000, pendant que l'homme de Dieu Hildegrin étMt abbé de Saint- Hartin, existait à Anzy un moine nommé Ewrard, homme d'une sainte conversation. Il avait fait deux fois le pèlerinage de Jérusalem et y était resté sept ans. A son retour, il s'était fixé à Anzy, dans le dessein d'y finir ses jours. Il était honoré du saint ordre de prêtrise, grand serviteur de Dieu, humble, obéissant à ses supérieurs, aimable à ses égaux et à ses inférieurs. Ewrard passait la plue grande partie de ses journées, perdu dans des contemplations devant Dieu , et ' oubliant le monde sensible. Plusieurs fois saint Hugon lui apparut. Effrayé d'une faveur dont il se reconnaissait indigne, il n'osa d'abord iul.
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des moines. Les cérémonies achevées, ceux-ci allèrent prendre leur repas, puis revinrent à l'église rendre grâces du pain de chaque jour; mais quelle ne fut pas leur surprise en trouvant les cierges allumés, quoiqu'ils eussent été éteints à leur sortie, et que les portes eussent été fermées à clef. Ewrard avait tenu secrète la vision dont il avait été favorisé pendant la veillée sainte. Il sortit et alla visiter le tomheau de saint Hugon son patron -, mais la pierre qui le recouvrait était hc/rs de place et élevée à un demi-pied de terre. Aussitôt il appela les moines pour les rendre témoins de cette merveille ; bientôt le bruit s'en répandit au loin ; les populations voisines s'émurent^ Tévéque d'Autun, Walther, fit venir Hildegrin, dont le témoignage confirma la vérité de ces faits miraculeux. » *
L'évéque d'Autun résolut de relever le corps d'un saint dont Dieu manifestait la gloire d'une manière si éclatante. Cette révélaoe était la canonisation légale de ce temps ; elle autorisait les fidèles à vénérer les reliques. Walther remit cette grave cérémonie jusqu'aux ides de décembre de Tannée suivante, ne voulant point être accusé de précipitation. Ces solennités étaient Tobjet d'un immense concours, et l'Eglise y déployait toutes ses pompes. Aussi, lorsque l'évoque se mit en route pour Anzy, accompagné de ses chanoines et des moines de Saint- Martin chantant des hymnes, une foule immense se déployait le long de la route. Le corps de saint Hugon , tiré du tombeau placé à rentrée de la cellule où il était
* Vila S. Hiif^onis.
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mort en reclus, fut lavé dans le vin, couvert de parrums, et exposé à la vénération dans une chftsse d'ai^nt*. « Une multitude de fiévreux et d'autres malades accourus k cette solennité, s'en retournèrent guéris, louant Dieu et saint Hugon; les infirmes, atteints de divers maux, arrivaient des provinces- éloignées, et après un séjour de deux ou trois nuits ii Anzy, repartaient transportés d'avoir obtenu sans difficulté une guérison ardemment désirée, a '
Trente ans après l'élan de foi qui suivit Tan mille de l'incarnation, une famine de plusieurs années plongea l'Europe dans un nouvel accès de découragement, et l'on crut que la destruction attendue pour l'an mille de Pinearnation avait été reportée à l'an mille de lapattiOH(l03i). La mort du pape Benoît VIII, du roi Robert et de-plusieursautres personnages éminents, frappèrent de crainte les imaginations ; une horrible misère et les crimes sinistres auxquels la faim porta les hommes*, mirent le comble k leur épouvante. Hais cette année redoutée ne réalisa pas plus qu(; la première les sombres prévisions du
DE SÀlNT-MARTtN. 189
monde f les pluies, cause des dernières famines, cessèrent^ le ciel s'éclaircit, et d'abondantes' récoltes rendifent la joie au peuple. '
lies évéques, les abbés, des hommes de tout rang, convoquèrent des assemblées et des conciles pour rendre grftces au ciel et pourvoir au rétablissement de la paix et aa maintien de la foi. « On y porta le corps d^un grand nombre de bienheureux et quantité de châsses contenant de saintes reliques*. » Parmi elles étaient celles de aiint Hugon. Les moines se préparaient à ces solennités par un jeûne général. I^es dignitaires et les frères les plus âgés soutenaient tour à tour sur leurs épaules lé précieux brdetu. Aux approches des églises et des monastères, les prêtres ou les moines sortaient en procession, pieds DUS, pour les recevoir; les cloches sonnaient à pleine volée. Les reliques étaient gardées durant la nuit entière dans les églises, au chant des prières et des psaumes ; le clergé des pays voisins accourait en foule pour les vénérer, et entonnait en entrant les hymnes du Veni Creator et du TeDeum, On les reconduisait avec la même pompe à la station la plus prochaine. Les lieux où elles avaient été déposées en pleine campagne, étaient marqués d'une croix en souvenir de leur passage. Hommes et femmes , transportés d'allégresse , dans les champs , au bord des chemins , sur le seuil des maisons , s'écriaient : a Très saint Hugon, notre père, ayez pitié de nous. Priez Dieu pour le salut du peuple, afin que par vos prières «?t vos mérites il nous sauve de la peste et do la fa-
* RmmiI GUber, Ut. IV , chap. IV.
> Raoal Glaber, Ut. IV, chap. V.
mine, et qu'après la mort nous jouissions de Is vie éternelle. H '
Ces restes sacrés furent amenés à l'un de ces conciles provinciaux tenu à Anse', au diocèse de Lyon, et exposés avec plusieurs autres k la vénération des fidèles. On ne saurait raconter, dit la légende, avec quels cris, avec quels gémissements, quelles larmes,- le peuple vînt se pro^erner devant eus. Dans cette multitude entbousiaste, un homme du nom d'André renouvela l'exemple de Lethbald. A la vue des prodiges opérés sur les infirmes par la vertu divine, se sentant touché au profond du coeur, il s'approcha des saintes reliques, et levant les mains au ciel, le visage baigné de pleurs, il s'écria : h 0 saint Hugon, confesseur du Christ, source de tant d'œuvres de miséricorde, je te supplie, par la gr&œ que tu as méritée du Dieu tout-puissant, dem'obtenir, s'il estdans sa volonté que je meure avant la fis de cette année, de ne point sortir de ce lieu et de trouver cette mort déurée ici même devant ton corps. H répétait ces mots sans cesse et demeurait immobile. Au bout de deux ou trois heures, ses genoux fléchirent doucement sous lui; il tomba à terre et rendit l'Ame*. » Il fut enseveli sur place.
Un oratoire^ d'après le vœu de la multitude, fut eleve afin de conserver un souvenir qui. après avoir frapp^^ les esprits, devait, pendant bien des générations encore, servir d*aliment à de naïves et pieuses pensées.
INT de la Tie do rondaleur d'Anij dans la boocbe de cet homme, qoi neart près de la chisse de saint Hogon, se relroaTent également élut le rècH de Raoal Glaber sur la mort de Lethbald.
Méreau de saint Merrv.
iDNaLaÈai» Éi^stm
CHAPITRE Xlll
Déoadaiee de l'abbaye. — Réforme de Hugues II. — L'évêque
Norgaud et Bernard I*'.
Avant de franchir la limite du X* siècle, arrâtons-nous un instant pour reconnaître le profond changement qui s'opère dans les destinées de Saint-Martin. 1^ meilleure partie de ces destinées appartient désormais au passé, et plus rien dans Tavenir n^en retracera la grandeur. Son ère d'activité religieuse est close à tout jamais. Les sainte ne s'agenouillent plus sur les dalles de sa basilique, ex> citant l'enthousiasme des populations. Si leur souvenir y vit encore, il ne se rattache qu'à des récits dont la vivacité va chaque jour s'effaçant ^ leurs restes ne sont pas là pour les ranimer-, Médéric et llugon reposiMit loin dcî
l'abbaye où se sont écoulées leurs plus belles années. ' L'Eglise n'y trouve que des vertus obscures et des noms vulgaires. L«a réformaleun ne fiortwt phu de ses cloîtres pour soumettre à son ascendant moral les abbayes voisines, ou en fonder de nouvelles. Même, son rôle politique est accompli ; les rois n'étendent plus sur elle une main protectrice et n'en laissent plus tomber les dotations ; elle suit dans l'oubli la race des Mérovingiens qui l'a bâtie, celle de Charlemagne qui l'a relevée de ses ruines.
Ce déclin rapide, cet affaiblissement presque subit, furent moins le résultat de sa décrépitude intérieure que des malhenrs des temps et de son dfimier eSatt pour étendre la vie monaslique. Sa prospérité matérielle ne se releva point du coup porté par Théodorik et Boson ; sa prospérité morale s'étaîtelle-mémeanéantied'avance, le jour oii elle avait mis au monde Cluny.
1^ même décadence enveloppe le reste de la Bourg(^e, si l'on peut toutefois appeler de ce nom une direction nouvelle imprimée aux forces monastiques qui s'y étaient concentrées durant plus d'un siècle. On se rappelle comment dès le IX' les invasions des Sarrasins et des Normands avaient fait de cette province le refuge commun d^ monastères du midi et de l'ouest de U
près La Rochelle, et fuyant de là, sous la pi'otection d'un seigneur nommé Badilon, pai'ent peut-être de Tabbé de Saint-Biartin. A Veselay, à Auxerre, à Autun, des religieux du Midi viennent d'Aix, de Nîmes, de Marseille, avec les corps de sainte Marie-Magdelaine, de saint Baudèle, de saint Lazare. D'autres, avec les reliques de saint Vivant, amenées de Gravion en Poitou, s'arrêtent à Veigy, abbaye construite pour les recevoir par Manassès de Vergy, beau-frère du roi Rodulf, et un instant comme lui comte d'Autun. Des moines de Glanfeuil, réfugiés à Kéez au moment où une partie de leurs frères étaient accueillis à Saint-Savin de Poitiers, puis à Saint-Martin. les rejoignent en Bourgogne , apportent aux environs de Lons-le-Saunier les reliques de saint Maur, et font nattre i Baume et à Gigny une réforme à laquelle Saint-Martin semUe n'être pas resté étranger. A Auxerre, le corps du grand cvêque de Tours avait été transféré, dans la crainte des Normands, par des moines de cette ville, dont plusieurs devinrent évêques dans la province.
Au plus fort de ces migrations religieuses qui peuplaient d'hommes remarquables les églises de la Bourgogne^ a«ny fut fondé. Il exerça bientôt une attraction universelle sur tous ces membres épars-, il recueillit dans son sein la sève qui devait leur rendre une vie nouvelle et plus énergique. Par la sévérité continue de sa discipline, par son attention à concentrer ses propres forces en n'établissant que de simples prieurés, par une succession non interrompue d'abbés éminents depuis Bernon , son fondateur, jusqu'à Pierre le Vénérable au XII'' siècle , par sa croyance profonde à sa mission de régénération universelle, par ses affiliations qui rangèrent sous sa
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conduite des milliers de monastères, Cluny, ce grand flambeau de la chrétienté, ce champ spirituel placé sur la limite de la terre et du ciel, ce sentier des anges, ce second paradis, assura sa loule-puissance dès un début commencé BOUS les plus humbles auspices.
En foce de cette influence souveraine , la vie inlellectuelle et morale se retire de Saint-Martin. Les hommes s'efiiicent, les faits se rapetissent, l'incertitude et l'ouUi les recouvrent comme aux approches de l'an mille : on traverse une longue succession d'abbés pour arriver, après une période de soixante-dix ans , h cette conclusion que l'abbaye était tombée dans une complète décadence et avait besoin d'une réforme. De ces abbés on ne connaît guère que les noms. Ce furent Osald , successeur d'Hildegrin , et Aymon II , dont la signature se trouve au bas de quelques actes de ce temps '. Puis, dans un péle-méle confus, sans qu'on puisse assigner entr'eux de succession certaine, Nicolas, Lambert, Seguin, Bernard, Philippe, Théotard, et Grégoire II, qui obtint de Nicolas II une bulle* exemptant de nouveau l'abbaye de la juridiction de l'ordinaire, et la maintenant sous celte du Saint-Siège. Dans cette bulle, qui jette quelque jour sur U situation des ^lis«s, il est défendu, sous peine d'anathème, aux rois, aux comtes, aux évèques, de rien s'approprier des droits
d'elh*, à titre do don ou de présent . au monienl de I'i^Kh*tionde Tabbé, de rordination des prêtres, et de la n>ns(^ rration de la basilique. 11 est interdit à Tèvéque d'Autun d*y célébrer publiquement l'office divin, d*y faire une visite, d'y prolonger son séjour sans l'invitation expressi* de Tabbé, et d'exiger les redevances au moyen desquelles les vassaux se ^lieraient des réceptions seigneuriales (1058). La situation de la province , depuis plusieurs années , justifiait suffisamment ces défenses sollicitées avec bonnes raisons de la part des moines, et communes d'ailleurs à cette époque. Depuis la mort du duc Henri le <>rand. en 1003, elle n*avait cessé d*étre le théâtre de guerres continuelles. Henri, resté sans héritiers directs, avait laisse !^D duché à un fils adoptif, Othe-Guillaume , fils de sa femme Gerberge. Cette transmission, contraire à Tusage des grands fiefs, modelés alors sur le royaume de Fraiic(», avait servi de motif au roi Robert, fils de Hugues Capet et neveu paternel de Henri, pour revendiquer la Bourgogne. Après lui avoir tenu tête pendant une guerre dv quatorze ans, dans laquelle les villes et les enlises ne furent pas épargnées, Othe-iiuillaume i*ésigna ses prétentions au duché en faveur de Robert, troisième fils du m et lige des ducs hénklitaires de la première race. 1^^ duché était loin d'être en bon état. Le premier soin du nouveau duc fut de soumettre à son obéissance une foule de ^'assaux qui s'en étaient écartés, et de faire it^ntrer dans sa possession des terres nombreuses qui en avaient été «listraites. Les ofliciers chargés de ces recherches, (bipassant les intentions de leur maître, confondirent s<»uven(. soit par erreur, soit k dessiMii . des propriétés indéptMidantes av**c \i*s siennes. Il y avait donc une di^ue a op-
poser à ces enti'cprises, et désormais il était nécessaire de demander au pape une proUHition qu'on ne pouvait plus, coirnue autrefois, demander au roi.
La position de l'abbaye vis-à-vis de l'évéque n'était pas moins précaire. Il existait généralement dans l'épiecopal une tendance prononcée à soumettre à sa juridiction des établissements que leur titre constitutif eueiemptail. Il était presque impossible qu'il en fût autrement. Si étendu que fût cet acte constitutif, il avait sa limite dans le caractère même des religieux. Tant que ceux-ci furent simplement des laïques, ilspurentéchapperplusou moins à la surveillance épiscopale ; mais une fois revêtus des ordres sacrés que l'évéque seul avait le pouvoir de cooférer, ils durent rentrer sous l'autorité spirituelle du pasteur du diocèse. L'exercice de cette autorité aurait pu se borner, il est vrai, k la censure des moeurs cléricales, et laisser de côté les préceptes particuliers d'une règle plus parfaite qui avait en elle-même sa sanction et son juge souverain. Hais il est facile de comprendre les divers moti^ qui , faisant franchir aux évoques cette l^e de démarcation, les décidèrent k tout ramener sous Tunité de leur obéissance. Ces motifs tenaient h leur double position de supérieurs ecclésiastiques et de suaerajas. Conseils naturels de ta royauté, officiers de justice en
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féodal dans retendue de leurs domaines. I^s uns, sentinelles vigilantes de FEglise, véritables successeurs des apôtres^ T03^ient avec affliction la décadence où étaient tombées les abbayes, la corruption produite par les imnMnaes ricbesses dont rois et seigneurs les avaient comblées^ les usurpations dont elles étaient Tobjet de la part des séculiers, et souvent -aussi les exemptions accordées à quelques-unes ; exemptions tout-à-fait exceptionnelles, regardées par plusieurs conciles comme une dérogation aux lois de TEglise, comme de pures concessions aux exigences de leurs fondateurs. Ils désiraient avoir la haute main sur les monastères afin d'y maintenir la dignité de la vie religieuse et Thonneur du caractère saœrdotal. Les autres, orgueilleux feudatatres, hauts et paissants barons avec la crosse et la mitre, voulaient les courber sous le joug féodal, afin d en tirer des hommages et des droits de suzeraineté. Tels étaient ceux qui consistaienl à ne céder aux couvents du saint-chrôme, à ne consacrer les églises, les autels, bénir les abbés, qu'à prix d argent ou pour des présents de grande valeur; telles étaient ces visites prolongées au moyen desquelles ils accablaient les communautés par le nombre de leurs serviteurs et de leurs chevaux, et leur enlevaient souvent de gré o« de force leur argent et leurs titres^; tels étaient les droits de visite qu'ils exigeaient d'elles, lorsque les abbés refusaient formellement de les recevoir. De là ces rivalités, dont la source encore obscure pour 1 abbaye de Saint- Martin ne tai'dera pas à s'éclaircir dans la s,mU\
Celle de Cluny, toute puissante qu'elle «»tait. avait à s<» défendre en cour de Rome contre les prétentions «le Tévêque de Màcon, entrant à main armée dans son eiK'.einte
pour y faire recuiinattre sa juridiction^ II ne fallait rien moins que l'assemblée d'un concile à Chalon-sur-Sadne, sous ia présidence d'un Iégat(l063), pour mettre fin à ces dissensions. A ce concile, où la liberté monastique était en jeu, assistait Aymon III de Saint-Martin, dont l'abbaye, poun'ue récemment d'un nouveau titre d'indépendance, était intéressée à la défense de la même cause et à b décision favorable qui la fit triompher.
A ces deux dangers s'en joignait an troisième non moins général et plus redoutable encore. Jamais la lèpre de la simonie n'avait attaqué l'Eglise avec autant de tënacité. Dès le VI* siècle , les souverains s'étaient emparés des élections épiscopales, sous prétexte qu'en accordant des fiefs ils avaient le droit d'accorder aussi la dignité ecclésiastique qui y était attachée. Loin de faire tomber leurs choix sur des hommes pieux et capables, ils disposaientdesévéchésetdesbénéficesen faveur de courtisans et de gens de guerre. Réduits, par l'indépendance des grands vassaux, aux simples revenus de la couronne, ils ne lardèrent pas de vendre aux plus offrants les dignités cléricales. Il était peu dediocèsesqui n'eussent à gémir des scandales donnés par des laïques ou par des prêtres portant au sein même du sanctuaire une vie de violence et de débauche. Le pape Grégoire VII, dans des lettres adres- ?véques, leur jeUit
infatigables, le légat assemble en tous lieux des conciles afin d^y faire juger par leurs pairs ou par leurs supérieurs, ces hommes qui souillaient TEglise. A Anse en Bouigogne, à Glermont, à Dijon, à Autun, les évéques présidés par lui s'occupèrent de Tétat de la province. Dans ce dernier concile, si célèbre par la déposition de Manassès, archevêque simoniaquede Reims, les abbayes, entr*autres celle de Saint-Bénigne de Dijon, et vraisemblablement celle de Saint-Martin, furent mises en cause ' . La première, malgré Tétat florissant où Tavait laissée saint Guillaume en 1031, était tombée dans un relâchement extrême. Les violences exercées sur ses terres par le duc Robert, Fingoumission de ses vassaux, Tabsence d'abbé, Timpossibilité d'en trouver un parmi ses religieux , arrachèrent des plaintes éloquentes à Raynard , évéque de Langrea, le prélat le plus distingué de ce concile par rétendue de sa science , les grâces de son esprit et réléganoe de son langage. A ses instantes prières et à celles du duc Hugues P"* présent à cette assemblée, le légat promit de leur accorder pour abbé de Saint-Bénigne celui des assistants sur lequel tomberait leur choix. « Donnezmoi ce poisson de la fontaine de Dieu , » s'écria Raynard^ désignant de la main Jarenton, prieur de la Chaise-Dieu, et fléchissant le genou devant lui en signe d'hommage
C'était un homme qui avait tenu autrefois dans le monde une conduite légère et dissolue, et qui, touché des rayons de la grâce, avait soumis ses passions au frein
* Ce concile fut tenu à Autun dans la première quinzaine de septembre, à Tépoquc des plaids.
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de la vie monastique , exemple de la miséricorde dàtme diMt il »e faut jattMia détespérer . Effrayé de c«tte mission dont ses vertus le reniUieal digne, mais dont son humilité et les désordres des moines lui faisaient redouter l'accompliseement, Jarenton tenta de s'y soustraire par la fuite; ramené de force dans le concile, il ne l'accepta, sur Le vœu unanime des Pères, qu'avec gémiasements et avec larmes'. Ce choix d'inspiration, ratifié par l'élection des moines, réalisa ce qu'on en attendait. Jarentoo releva les édifices à demi détruits, rendit à l'église ses ornements, libéra l'abbaye de ses dettes, lui fit restitun* ses biens usurpés , et obtint de l'abbé de Cluny huit de ses religieux pour y rétablir la diseîpljne.
Cette œuvre réformatrice appartenait naturellement k Cluay ; elle était la oïiDséquence du mouvemeat gëBérai en veftu duquel une foule d'abbayes, dan&to«te la chrétienté, se soumettaient elles-mêmes ou étaieat Boamises «u nouvel Ordre par leurs fondateurs et par Les évéques. 1^ réforiBe cluiûsie»ne avait pour but d'imprimer un élan nouveau à la vie religieuse, en faisant eéfner exclusivement la règle de saint Benoit dans sa pureté première ; en efla<ant les usages nûxles, les coutumes locales qui modifiaient cette règle daaâ quelques monaatèrea, soit qu'ils appartinssent à des règles antérieurea, toit u'ils fu-is>Mil la suitp dp Ifuv iilEiililisat'ment. Que SuJiil-
tives que saiat Léger avait cherché à effacer, mais dont les vestiges persistent encore après lui, le caractère spécial de sa liturgie, les désordres disciplinaires qui marquaient sa situation actuelle, offraient un double prétexte aux tentatives des réformateurs , un double motif aux résistances des religieux. Les mêmes causes avaient fait essayer une réforme bénédictine parmi les chanoines réguliers deSainWSymphorieD d'Autun ; les mêmes causes l'avaient empêchée de s'y maintenir.
Soit cependant que le concile d'Autun n'ait rien statué au sujet de Saint-Martin , soit que l'accomplissement de ses prescriptions ait éprouvé des difficultés ou des retards, c est par rintermédiaire de Saint-Bénigne que lui vint la réforme. A la prière de Tévéque Aganon, elle fut portée à la fois dans l'abbaye de Flavigny par Hugues, auteur de la Chronique de Verdun*, et dans celle de Saint- Martin par un autre Hugues, tous deux religieux de Saînt-Béiûgie. A l'exemple de Jarenton, ils amenaient un certain nombre de moines pour leur servir d'auxiliaires dans cette œuvre de rénovation morale ; mais ils n obtinrent pas le même succès A Flavigny, les nouveaux venus, par suite de différends avec les anciens frères, furent obligés de prendre la fuite; à Saint-Martin, on se porta à de pires extrémités.
Hugues 11 comptait non -seulement sur les conseils et les exemples de ses disciples, mais encore sur Tautorité dont ils devaient être pourvus parla répartition entreux des offices du monastère. Les religieux d'Autun, attachés
* Labl>e. — Bibliolhera iiova, t. 1, p. 2()0.
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à leurs traditiuiis. hubitués depuis de longues années à un régime de liberté et de bon plaisir, virent avec peine arriver des étrai^ers qui devaient les rappeler à de sëvèrns observances, effacer leurs anciens souvenirs, partager les dignités et les revenus de l'abbaye ; ils opposèrent une énergique résistance.
Ils trouvèrent un appui inattendu dans l'évéque Norgand, successeur d'Aganon. C'était un homme d'un caractère ambitieux, résolu, vindicatif, n'admettant aucun ménagement. Il s'aliéna son chapitre, et souleva les monastères de son diocèse par un usage exagéré de ses prérogatives épiscopales. Ses chanoines, dont la plus grande partie avait combattu son élection, l'accusaient de dissiper, dans le but de se créer des partisans, les biens de son église affectés à l'entretien de la vie commune. Hugues de Flavigny le repoussait pour avoir été momentanément interdit et chassé par lui de son abbaye. Il cherchait à établir sur les églises clunisiennes de son diocèse le droit de parée, droit éminemment seigneurial, consistant k être reçu et hébergé par le vassal ; il revendiquait en toute propriété un grand nombre de celtes que Cluny prétendait tenir de son prédécesseur ^anon : il s'emparait, en la consacrant, d'une chapelle dédiée à Sainl-Martin. située sur les terres de Saint-Nazaîre de
mita profit les répugnances des religieux, et, dans son intérêt, fit avec eux cause commune. 11 s'ensuivit une lutte où, par ses conseils et sous le couvert de son autorité, les violences ne furent point épargnées. I^s auxiliaires du réformateur furent chassés ou obligés, par de mauvais traitements, d'abandonner le monastère. L'irritation contre Hugues était portée k son comble. Ses efforts persévérants pour rétablir Tordre n'aboutissaient qu'à produire la répulsion et la colère. Exposé à toutes sortes d'avanies et de violences, tremblant pour sa vie, il ne donnait ni jour ni nuit. Dans une émeute où l'exaspération ne connut plus de bornes, les moines se précipitèrent sur lui et le frappèrent à la tête d'un coup de hache si violent, que, suivant l'expression exagérée de la Chronique de Verdun , ilsjireni tomber à terre une partie de sa cervelle . Il mourut peu de temps après par le poison (1099) *.
Avec Hugues périrent les essais de réforme qui lui avaient été si funestes. Norgaud , délivré d'un défenseur des immunités monastiques formé à Técole de Cluny, s'empara des élections de Tabbaye-, il y entretint le désordre pour mieux asseoir sa domination ^ il la sécularisa en lui imposant une de ses créatures dévouées. C'était un certain Bernard, vaguement désigné dans les chroniques comme n'étant pas revêtu du caractère monastique. Du vivant même de Hugues H , il avait tenté d'en faire un abbé ; mais l'archevêque de Lyon, inter>'enu à temps, avait arrêté cette intrusion. Cette fois il ferma les
* Aonal. Benedict., t. V, p. 42. — Labbe, Bibliothecanoya, 1. I, p. 264.
yeux < . AviH' Bernard , Norgnud devint tout-puissant à Skint-Martin. Moines et abbés, vendus k Tévéque, s'înquiélant peu des anciennes frandiises, se livrèrent à lui comme à leur libérateur.
Toujours en guerre avec son chapitre, interdit au concile de Poitiere comme coupable de simonie dans son dection, il trouvait un asile aux portes de sa ville épisoopale, dans l'hospitalité de Saint-Uartin. Il put m toute sûreté y braver les décisions du contnle et la menace de l'excommunication, il transforma sa basiliqueenëgUse cathédrale, célébrant la messe, consacrant le saint-chréme, conférant les ordres, exerçant tous les actes de son ministère. Il en fit le centre de ses intrigues ; il y reçut le légat Jean, cardinal de Tusculum', et, par son intermédiaire, obtint sa réintéf;ration dans son évéché et sa réconciliation avec son chapitre.
Le monastère, en reconnaissance de l'appui qu'il lui avait prêté contre une réforme étrangère, même au prix d'une usui-palion flagrante, inscrivit son nom au nécrologe parmi ceux de ses bienfoileurs. *
■ Noiig*uda$ epJKOpiu S. Mirlini rdigioiwiii eilarbiTit et s laritalMn iatrodniil, ram ( Bernard ) ibi ordinani qnrni noi
. — A|>rè.t
Tinte, si elle s'applique à Bernard I*'. Elle était placée près de celle deLethbald, dans la sacristie. Mabillon Ta reproduite dans son Itinéraire de Bourgogne.
IN HOC SPECV GINERES BERNARDI CONTINENTVR. GENVS EXIiaVM A PROAVIS, NATALE DECVS, MERITIS
NOTVS IN ORBESACER. NON...
OCTOB. JWENIS MIGRAVIT VOTO MONACHVS.
Du reste, plus de cinquante indiridus du nom de Bernard figunwBt au néerologe ; et quoique cette inscription paraisse très ancienne, 09 ne saurait lui assurer aucune date précise.
CHAPITRE XIV
de MiBt Hippalyta.
[IHO— 1225]
Au XII' siècle s'ouvre pour Saint-Hartin une période nouvelle. La féodalité entrant de plus en plus dans l'Eglise, la détourne des voies spirituelles et l'enlace dans le réseau désintérêts terrestres. Avant d'élre des communautés religieuses, les abbayes sont surtout de grands
diques renouvelaient sans cesse dans un état divisé contre lui-même par la promptitude énergique des passions^ par la multiplicité des intérêts, par la différence des législations et la difficulté de leur assurer des garanties. L'acquisition des richesses a corrompu les monastères ; le soin de leur conservation les empêche de revenir à la pureté primitive. Ils ont assez de jouissances et de peines aux biens de ce monde pour laisser un peu dans Toubli ceux de l'autre; ils vérifient par avance ce mot de rimitation, sorti du cloître deux siècles après : u Gompediti sunt omnes proprietarii, sui ipsius amatores, cupidi, curiosi, componentes quod non stabit. » *
Les abbés deviennent de sages administrateurs et de bons pères de famille. Ils régissent avec prudence les biens considérables de l'abbaye, terres, bénéfices, cures, dîmes, redevances , usufruits de toute espèce sur les terres et sur les hommes. Ils cherchent à leur assurer à prix d'argent, dans quelques barons de bonne volonté, de puissants protecteurs. Ils acquièrent, vendent, échangent, prêtent, plaident, transigent, font avec soin leur part et celle de leurs moines dans les donations nouvelles, se concentrent aux détails intérieurs de leurs maisons, et ils s'inquiètent peu de, laisser d'autres chartes que des titres de propriété», titres précieux enfermés dans la partie la plus sûre et la plus forte de l'abbaye, seuls moyens de prouver souvent les droits les plus légitimes. Sous un régime plus ou moins sévère , plus ou moins régulier, étrangers désormais aux affaires
« LiT. m, ch. XXXIII.
de ta chrétienté, dépourvus de toute influence publique, ils se contentent d'élever l'éclat de la dignité abfaaiJale au niveau des richesses de l'abbaye. Ils accompliraient leur vie en paix s'ils n étaient troublés de temps à autre par la jalousie des prélats avec qui ils veulent marcher de pair, et dont ils prenditmt plus tard le titre et le* insignes, par des procès de dîmes , de redevances , par des fuites ou des résistances de serfs, par des usurpations de propriété, des querelles de mauvais voisinage et des empiétements de justice séculière.
Ils trouvent un dédommagement dans fes donations nombreuses que leur font, soit au moment de leur mort, soit de leur vivant, soit en partant pour la croisade, les nobles, les clercs, les bourgeois, les religieux même, sollicitant en échange des prières pour le remède de leur Ame, pour la réussite de leurs voyages, de leurs, entreprises, demandant la fondation de leur «DHÎversaire, la fiiveur d'être enterré dans T^ise, dans le ctottre, dans la salle capitulaire de l'abbaye. En l'absence d'actes plus apparents, ces donations prouvent que les préceptes de la règle étaient observés dans ce qu'ils avaioit d'essentiel. Il n'y a pas d'exemple de monastère enrichi aux époques de dissolution ; la richesse est presque toujours le signe et le résultat de la sainteté. Les fidèles donnaient en considération des vertus qui frappaient leurs yeux, en
dépositaire d'un fonds commun à tous, et chargée de le répartir entre ceux que la naissance ou la loi avaient déshérités. Il était rare que .ces intentions fussent complètement trompées. Jamais les devoirs de Taumône et de lliospitalité, réduits quelquefois par le malheur des temps à des limites exiguës, ne furent entièrement méconnus. Tandis que du haut du donjon , le duc ou le seigneur pressuraient le pauvre peuple, le couvent lui tenait en réserve le droit de gtte et la part à Dieu, Ce n'était donc pas le peuple, mais la noblesse qui formait des entreprises contre les propriétés religieuses ; le peuple savait de qui attendre une consolation dans ses souffrances, un secours dans ses nécessités. Il savait quVn devenant moine il pouvait entrer dans Tégalité des enfants de Dieu, et quMI ne pouvait devenir seigneur et entrer dans l'égalité aristocratique. Aussi est-il à peu près sans temple que les habitants des environs aient pris un coQveni en aversion au point de le dévaster*. SMl se fit, au moment de Témancipation des communes , quelques tentatives contre eux, ce fut plutôt pour leur arracher un lambeau de la puissance féodale, que pour se venger de la nmnière dont ils Texerçaient.
Enregistrons donc , à mesure qu'elles se présentent, ces contestations et ces donations, témoignages tour à toar d'intérêt et de charité. Si insignifiants qu'ils puissent paraître au premier coup-d'œil, ils ne laissent pas de résumer Tesprit de cette époque et de faire revivre par-
* Hurter. — Tableaa des mœurs et des institutions de TEfflise,
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fois <li?s deuils précieux à l'histoire de nos pays. Ils forment pendant plus d'an siècle, les seuls éicmenU de celle de l'abbaye. Ils se prolongeront plus tard encore , à des époques moins dépounoes d'événements et de cataclères remarquâmes.
Après Bernard, le premier abbé que l'on rencontre dans une période de temps tndëlerminée, est Philippe *; puis Walther H. son successeur, qui cède, en 1 148, k l'abbaye de la Ferté-sur- Crosne près Cbalon, fondée récemment par les comtes de cette ville, la chap^le de Saint-?! i colas habitée par deo\ ermites, située au milieu de la Vesvre de Saint-Martin ' avec toutes ses dépendances, moyennant une rente de dix sous de Cbalon. Cette transacUon a\'ait pour but de mettre fin à des contestations existant entre les deux églises, à la suite d'usurpations commises par les comtes de cette ville sur les terres de Saint-Martin, au profit de celles de la Ferté. Elle leur fut une occasion de fonder une association de prières pour les défunts et d'hospitalité pour les voyageurs. *
En Itfil , deux frères, Bernard et Walther d'Alone, en présence de Henri, évéqued'Autun, donnent la moitié des dîmes de Villène et la Chaume près Etang, à la diarge d'anniversaires pour leurs familles. *
F.n 1161. l'alttié de Saint-Martin . Bernard II . obtient
de l'é\'éque de Nevers la reconnaissance de vingt ë^çlises situées sur son diocèse et dépendant de Tabbaye*. C'étaient celles de Château -sur- Allier, Saint- Augustin, Momay-sur-Allier, Livry, Précy, Langeron, Azy-le-Vif, Toury, Saint-Humbert, Bragny, Crux-la-Ville, Crux-le- (Ihâteau, Saint-Maurice-les-Saint-Saulge, Sanizy, Narioux. Ciseiy, Moulîns-Engilbert, James^ Sainte-Péreuse. il obtint de Févéque d*Autun Henri la cession de la chapelle de Magny, siiuée entre Quarré-les-Tonibes et Aval- Ion, en faveur de ce dernier prieuré. *
En 1164, Guillaume 1''% sous lequel la chronologie commence à prendre quelque certitude et les documents à devenir plus abondants, se rend à Sens auprès du pape Alexandre III, réfugié dans cette ville pour éviter les persécutions de Tempereur Frédéric Barberousse. Il fait renouveler par lui les privilèges de son monastère si souvent menacés par les évéques et par les puissances séculières. Dans la bulle de confirmation, soixante-neuf églises sont énumérées comme étant dans la dépendance de Saint-Martin. C'étaient, dans Tévéché d'Autun, celles de Thoisy-le -Désert, Chàtillon, Maletat, le Feste, Saiut- Pantaléon. Saint-André, la Chapelle-des-(fémeaux au polyandre Saint-Pierre-PEtrier, Tavernay, Sommant, la (*4elle, Saint-Prix, Verrière, Marmagne, (iharbonnat, Thil-sur-Arroux, Haut-Pont, Haute-Ville, Anzy, Avrilly, BusseuiK le Lac, la Valette, IJxelles, Vindecy, Monceaul'Etoile, Bragny, Clessy , Moùtier, Etormet. Magny , (iirolles. Agnôt, Sermizelles, Couveau, Saint-Martin
* Charte n» 17. — » Charle d» IV
d'Avallon, Tarot,. Chenay, Chougny, Urbîse, Aulnay; dans l'évéché de ^eve^s, Sainte-Péreuse, Moulins-Engilbert, James, Commagnï, SainlrMaurice-les-Saint-Sautge, Saint-Saulge , Narlous, Sanizy, Cisely, Saint-Pierrele-Moùtier, Saint-Babyle , Saint-Humbert , Langeron, ChAteau-sur-Allier, Saint- Augustin, Livry, Précy, A>y, Trennes, Homay, Saint-Martin-de-la-Her, Colombier, Toury; dans l'évéché de Lyon, Hilliet^ dans celui de Bourges, Colombier; dans celui de Besançon, Saint- Hilliers ; dans celui de Langres , le Cry. '
L'année suivante il recommença le même voyaige pour traiter avec Louis VII d'une contestation survenue entre la justice royale et celle de l'abbaye, sur la ville de Saint- Pierre-le-Hoûtier dont Saint-Hartin possédait le prieuré. Ou temps de Brunebilde-, et longtemps ^rèe elle, les droits de Saint-Martin s'étendaient à tout le territure de Saint-Pierre ; mais la ville ayant pris progressivement de l'extension, les justices séculières s'étaient établies à c6té de celle de l'abbaye, et toutes deux étaient en diflërend sur leurs limites respectives. Guillaume, ne se sentant pas assez fort pour se défendre «Mintre un puissant ennemi, jugea plus sage de transiger; il préféra conserver la moitié plutdl que de s'exposer à perdre le tout. Il eut recours, suivant un usage fréquent à cette époque, à VaymifTip ' A\\ r^\. H lui réda In m^'itié des dmtts dp
Saint-Martin sur le bourg et le château, se réservant seulement le cloître en toute franchise. Aux termes de ce rraité, le roi ne devait jamais se départir de la sauvegarde dont il était chargé. 11 ne pouvait, par cession ou par échange, faire passer le bourg de Saint-Pierre sous une autre juridiction que la sienne. Cette terre resta effectivement dans le domaine royal jusqu'à Charles VllI, grikce au soin pris par les moines de Saint-Martin de faire confirmer cetle transaction à chaque nouveau règne. '
Guillaume abandonna au monastère de Fontenav la terre d*Estormet, située entre la Brenne et la Seine, à la charge de quelques rede\'ances annuelles, dont la principale consistait en quatre muids et demi de blé*. Ces redevances donnèrent lieu à des procès qui se prolongèrent jusqu'au XV* siècle, et ne se terminèrent qu>n cour de Rome. Une animosité secrète, dont les motifs nous sont inconnus, excitait les deux maisons Tune contre rautre(nW-l432).
Hugues 111, duc de Bourgogne, près d'aller en Terre sainte, se rendit au chapitre de Saint-Martin, et lui fit don de la terre de la Commaille et d un serf nommé Raynion, avec toute sa descendance à perpétuité (11 70).
Sous Tabbé Achard, successeur de Cuillaumc, le
* Cahier de chartes de Saint-Pierre-le-Moùtier, imprimées sur Télin. ArchÎTes de TéTéché d*Autun.
> Pérard, p. 999 et 400. — Cet acte est signé du vicrg Guillaume. Son fils Raynald, rierg en 1188, Tut enterré à Saint-Martin. En f J17, OD autre rierg, Pierre, fut enterré derant la porte du chapitre. Le nécrologe Taisait encore mention du rierg Simon, mort ▼ers 1365.
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même duc étant en contestation au sujet de la justice de l'étang d'Avallon, réclamée en totalité par Sainl- Hartin , fit abandon de ses droits, à condition toutefois que si on y construisait un moulin, un tiers du revenu appartiendrait au duc, un tiers au prieur d'Aval- Ion, et un tiers au constructeur. Il délaissa le foor banal bAti par son père mr la vieille place , h Templacenieat du cimetière actuel, au-dessous de l'église du prieuré, se résen'ant des prières pour lui et pour ses ancétres( 1176). Les moulins et les fours étaient généralement cédés aux couvents afin de les placer ainsi sous l'inviolabilité de la paix de Dieu et les proléger de la destruction.
Le connétable de Bourgogne, Eudes de Grancey, prétendait avoir droit, à titre d'honoraires de sa cbarge, k cent sous d'or payables par l'abbé de Saint-Martin au moment de son élection. Les moines, surpris de cette prétention nouvelle, nièrent l'existence de cet usage ; le duc n'eut d'autre moyen de s'éclairer que de recourir à une enquête. I..es témoins furent Guillaume, vîerg d'Autun . Raynald son tils, receveur des tailles el vierg après son père, Girard de Riveau, Guillaume de Riveau, chapelain du duc, Tfaéobauld, cellérier du duc, Gérard, pèlerin paumier', fils de Raynald, et petit-fils du vîerg Guillaume. Sous leur atlînnation par serment que Sainl- Marliii n'iivail rit-ii payé ^i aurtiii l'uiiiirlabl.-. Kuil.-s
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Les ducs (le Bourgogne possédaient auprès de Saint- Martin , entre l'Arroux et TAccoron , un vaste étang où l'on péchait leur provision de poisson durant leur séjour à Âutun. Cet étang, placé sous la surveillance du \ierg Raynald, avait été agrandi aux dépens des terres de Tabbaye. Les moines se plaignirent au duc Eudes, et obtinrent une défense interdisant au vierg de prolonger rétang au-delà du pont de Saint-Martin, et d'en exhausser, la chaussée. Dans le cas où elle aurait besoin de réparation, on devait nommer de part et d'autre quatre experts jurés pour déterminer avec le vierg les limites de la levée. Il accorda aux religieux le privilège exclusif de pécher dans cette réserve, de jour et de nuit, avec deux barques et quatre pécheurs, la veille et lavant-veille de Pâques, de la Pentecôte, de Noél , de TAssomption , et des deux fêtes de Saint-Martin -, les autorisant à vider rétang, comme le vierg le vidait pour lui et pour le duc*, quand celui-ci se trouvait par circonstance à Autun. Il leur céda aussi la faculté d'v consen-er en tout temps deux monceaux de ramées* , sous lesquelles le poisson pouvait être pris à la main, avec des filets ou tout autre engin. Le quart du produit des moulins, des battoirs et autres usines situées sur cet étang, appartenait aux moines. Ce produit était verst» en totalité dans un coffre commun dont les religieux possédaient une clef, le vierg une autre ^, et partagé ensuite ( 1 1 80).
1 Charte n<* 21.
> Du Caii|:e, au mot ramala, ne détermine pas le sens précis «le celte expression.
1 Chartes n*" 21 et 145.
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la messe quotidienne fut convertie en une messe des trépassés. Des deux religieux qui la chantaient, l'un était exempt du service de la semaine , et le jour de l'anniversaire la fondatrice, une prébende était distribuée en aumAne(]190). ■
Ses cinq fils et son man s'associèrent à ces libéralités*. Après avoir favorisé de tout son pouvoir auprès du duc les restitutions et les donations au profit de l'abbaye, après avoir accru lui-même ses possessions à Girolles et à Sermizelles, Raynald mourut vers 1204. Ses enEuils, fidèles à sa mémoire, lièrent des terres à Pruillé* pour fonder son anniversaire et celui de leurs ancêtres*; famille unie dans la même piété, dans le même exercice des bonnes œuvres , dans ta continuation après la m<irt de celles qui l'avaient unie pendant la vie ( 1 1 99 ). *
A cdlé d'elle, le principal bienfaiteur de l'abbaye paraît avoir été le duc Eudes III, prince pieux, généreux , brave , adoré de son peuple , le Louis IX de la Bourgogne. A l'époque où son père était en Terre sainte, il ratifia de son propre mouvement les donations faites par ce dernier avant son départ. II donna lui-même au prieuré d'Avallon la terre d'Etaules, à la charge d'en laisser la possession, à la mort du vicomte de Bracy, son tenancier, à Simon de Saucey. Au décès de celui-ci ,
l'abbaye pouvait disposer de cette terre selon son bon plaisir ( 1209 ) *. H prit sous sa protection spéciale les propriétés du monastère , hs vaches y les chevaux et ânes sm'ant à l^usage des moines , défendant de les toucher sons les peines les plus graves , même en cas de dettes , si ce n'est du consentement exprès de Tabbé. Il céda tous ses droits féodaux sur les terres et les habitants de Crec^y et d'Eschaulées , à Texception du droit de guet et de garde *. Il s'engagea à ne cx)nserver sur ses domaines aucun des serfs de Tabbaye qui viendraient s'y réfugier'. Il lui accorda une rente de trente sous dijonnais sur le péage des foires tenues à Autun à la Saint-Martin d'hiver, et trente sur celui des foires de Saint-André , quatre li?res sur celles de la Saint^Remy , à Chalon ( 1209 ) *. Plus d'un demi-siècle après , Tabbaye possédait , sur les mêmes marchés des droits analogues". En 1326, Jehan, vikier d'Ostun, condamne les bouchers à payer aux religieux, pour les foires de Saint-André ^ et de Saint- Martin , deux deniers sur chaque cuir à poil vendu par eux. En 1348, le bailli confirme par une sentence le droit de Tabbaye à lever deux deniers sur Tétalage de chaque panetîer et panetière vendant du pain. H fait comparaître devant Hugues de Chapes, viher d'Ostun, plusieurs
« Charte n* 3î.
2 Charte d* f5.
s Charte n* 33.
« Charte d* 31.
> En if Si , Geoffroy de iToyau rendit aux relifrleux de Saint- Martin, tous les droits qu'il possédait sur la foire de Saint-André. * Cette foire se tenait près de Téglise.
boulangers qui avaient refusé de payer ces tailles'. En 1383, une sentence pareille confirme le dniît de toucher sur les sauniers autant de sel qu'on en peut lever MT les deux doigts de la main. *
Les abbés , les prieurs , les simples moines concouraient aussi bien que les laïques à ces libéralités. Il était rare qu'ils ne fissent pas quelque don à l'abbaye au nM>ment de leur profession ou au momenl de leur mort. Hugues, religieux de Saint-Martin, l^e au monastère de grands biens situés k Saint-Pierre-le-Hoûtier , pour se faire célébrer une messe quotidienne. Le prieur de Saint-Pierre, qui en fut mis en jouissance, était tenu de verser chaque année di\ livres pour réparer les ornements des prêtres de l'abbaye. Hugues donna à cette deniière une MoùoM de pierre k Avallon et des rentes considérables en échange de l'usufruit de quelques terres, pour sa Tte seulement. L'aumAnerie en faveur de laqurileune partie de ces dispositions était fitile, fut tenue de verser chaque année quarante sous pour la célébraUOD de too anniversaire, de distribuer cinq sous aux enfants de chœur, le jour de la fête des Innocents, et d'en consacrer trente à l'entretien de la lampe allumée denni l'image de la Vierge ( 1207 ) *. Nous voyons plus tard Hugues de Huse, prieur de Saint-Saulge, faire de semblables concessions ilansU- [iièiiif bul.cllesiiuii-ps prieurs
Eudes III, qui se montrait depuis plusieurs années favorable à l'atfranchissement des communes de sa province, à une charte d'immunité concernant le bourg d^Avallon soumis à leur double juridiction. Il fut convenu entf eux que tous tes hommes libres qui viendraient se fixer sur ce territoire, y conser\'eraient leur liberté, à la charge de payer au duc et à labbé , le jour de la fête de saint (Germain , cinq sous et un septier d*avoine à la mesure du pays. Ils étaient exempts de la justice du duc et de son prévôt, de toutes redevances et obligation de service militaire. Si les serfs dii duc ou ceux de Tabbé venaient s'y fixer, chacun conservait sur eux ses droits particuliers, sauf à partager la taille de cinq sous, le septier d*avoine et le droit de justice. A partir de la porte du château , la franchise s'étendait à Tétang de Saint- Martin, au territoire de Plausse et au pont du ruisseau de Tétang des Minimes (j9on^<^iirtt7ti/i Victoris). La moitié de la justice^ des impôts et redevances appartenait au duc, Tautre moiUé à labbave. Tous les fours construits ou à construire dans la ville devaient tomber sous la dépendance de Tabbé , suivant une cession précédente faite par le duc Hugues 111. \je cloître et son pourprix demeuraient entièrement libres. Les deux juridictions étaient f^présentées par deux prévôts qui devaient s entendre «ilr'eux pour lever les taxes, et s'engageaient par serinent ^ en faire un partage égal. *
^^U8 Hugues IV, Guy d'Etang avait bâti une maison à '* Celle, sur les terres des religieux. Ce seigneur, mieux
* I^rard, p. hOk et 405.
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conseillé par ses amis , reconnut ses torts et fit don aux moines de cette construction avec ses dépendances. Il s'engagea pour lui et ses héritiers à ne jamais rien bAtir dans la vallée de )a Celle et à n'y jamais séjourner, même dans une maison étrangère, excepté peut-être au temps des vendanges et de la moisson , ou bien en cas d'évidente nécessité. Pour plus grande sûreté , on fixa les limites dans l'enceinte desquelles il ne pouyait demeurer ou bfltir. Elles étaient comprises entre la croix de Bèbe , Tilleu , Aignol , la croisée des chemins de Hizieux et de Cortecloux, Champ-Gontaut, Véroles et Reclenne ' . L'évéque d'Autun , Gauthier , devant qui furent passées ces conventions, appela sur leur infracteur les censures de l'Eglise (ISSO). Hugues IV paraît avoir exercé un ofSce dans les coDtnls, sans doute celui de notaire, qui n'était pas encore re%'êtu d'un caractère public, et appartenait atout dignitaire ecclésiastique possédant des sceaux. En 1221, un homme du bourg de Saint-Jean vendit par-devant lui un meix relevant du fief de Guy de Quincy '. Plusieurs de ses successeurs se trouvent dans le même cas. Guillaume II, en 1264, scelle avec l'oftîcial d'Autun une reprise de fief de Philippe de Bourbon, seigneur de Hontperroux. *
Une tradition du monastère fixait sous Hugues IV la révélace des reliques de saint Mippolyle, transférées en
étaient enfermées à Saint-Martin dans une châsse revêtue d'une peinture représentant le supplice de plusieurs martyrs, dont les uns avaient été brûlés , crucifiés , les autres décapités ou noyés , et parmi lesquels figuraient quelques enfants, victimes, avec Hippolyte, Taurin, Herculien, Sénateur, Félix*, de la fureur du peuple d'Ostie pendant la persécution de Dèce et de Gallus. Relevées au Xlll* siècle par Durand, éveque de Chalon, administrateur du siège d'Autun pendant le séjour de Gauthier en Terre sainte et pendant la vacance qui suivit sa mort, elles furent Tobjet d'unegraiide vénération jusqu'au
< c Les reliques des SS. Hippolyte, Taurin , ctc, transférées arec tant de solennité par un évéque de Chalon et un abbé de Saint-Martin, du nom de Hngaes, dont on trouve la preure au Martyrologe nnn usent dn monastère, XII kal. seplembris, et addition au Cartulairc col. 178, sont assez probablement un ciïet de la piété de notre abbé Hofoes IV :
i* Parce qae Téréque d'Autun Gauthier, W du nom, fil le voyage de la Terre sainte en 1317, et que l'an 1223 le siège d'Autun était racant ;
3* Dans la châsse on a trouvé deux billets : l'un si eiïacé qu*on ne peut y lire presque aucune lettre, Pautre en partie mangé de pourriture, mais d'un caractère lisible, s'il y avait suffîsammcnt de leUret pour composer les mots. Le caractère de ce dernier billet semble écrit environ en ce temps, au rapport des antiquaires à qui on l'a fait voir. • [Notes manuscrites de Saint-Martin.]
L'abbé Lebœuf vit au prieuré de Marcy près Auxerre une copie do Martyrologe de Saint-Martin , écrite au \1II' siècle ; on y lisait,
an sujet de ces reliques : « Quorum corpora longo post
» tempore ab episcopo Cabilonensi et bons mémorise, domno Hu- • gone videlicet S. Martini cœnobii abbate, et ab ipsiiis loci inonu- » chis, viris religiosis et honestis necnon et ab uiri verso clero 0 circumquâque adveniente honorilicè recondila. »
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XVI*. On ne cessa de leur rendre unculle publie qu'après le passage des Calvinistes, dans la crainte qu'au milieu des profanations qu'ils firent subir à l'élise de Saint-Hartin, ils n'eussent, suivant un usage dérisoire, substitué des ossements profanes à ces reliques, après les avoir détruites.
CHAPITRE XV
^^'PÎtfM gènérAuz. — Suite des traDtaotlont. — Ornements
pontificaux.
Entre Hugues IV et Guillaume 11, s'efface Guy 1"*, qui fut abbé deux ans à peine.
le nom de Guillaume 11, élu en 1225, est resté à
Saint-Martin comme celui d'un des hommes éminents
qui l'ont gouverné. Plus heureux que ses prédécesseurs,
il lui fut donné de diriger l'abbaye pendant près d'un
demi-sièole, et, plus vigilant, de laisser après lui des
* Il Tut enterré dans la chapelle de Saint-Hilairc, d'où sa tombe fut pins tard transportée dans celle de Notre-Dame.
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Cette division des revenus, d'une part entre les prieurés «t l'abbaye, et de l'autre entre l'abbé et les officiers claustraux, éuit un commencement de propriété individuelle. Klle fut, après l'accuniulation des richesses dont elle était la conséquence, la cause seconde de la décadence des monastères. Les moines ne pouvant tous parvenir k des dignités, en ambitionnaient les privilèges. Ils voulurent, en prenant l'habit, conserver une partie des biens qu'ils laissaient dans le monde, sans renoncer à leur portion des revenus de l'abbaye. Ils se tirent payer leur prébende moitié en aident, moitié en nature, et puisant à la fois dans leurs propres ressources et dans celles de la communauté, libres à peu près d'en disposer à leur gré, ils s'isolèrent et abandonnèrent la vie commune. i^ premier abbé à qui l'on trouve des propriétés persimnelles, est Hugues IV, en lâlO. Le premier religieux est cet autre Hugues, qui lègue en 1 207 des terres situées k Saint-Pierre-le-Moùtier ; mais il est incontestable que ces faits, signalés pour la première fois dans les notes manuscrites de l'abbaye, ne remonlenl à la seconde moitié du XH* siècle. En 1 246, ils seront entrés déjà si avant dans les habitudes claustrales, qu'on ne trouvera rien de mieux que de les faire légitimer par le souverain IMntife; et Innocent IV, à la requête de Guillaume il , y ivli^ii'ux |>ri>l't-s dliériler. de
étaient appelés à réglement^^r. Ils mettaient un obstacle à ce que les propriétés des prieurés et des abbayes fussent absorbées dans un intérêt purement égoïste^ les besoins communs sacrifiés aux besoins personnels. Us pouvaient arrêter des dilapidations imprudentes qui, dévorant le imtrimoine de tous, auraient compromis le présent et engagé Tavenir. Ils pouvaient arrêter la ruine des bâtiments, des églises, les ventes arbitraires des propriétés et les dettes contractées sans nécessité. S'ils n'atteignirent pas toujours ce but, la faute en fut aux circonstances extérieures, plus fortes que Tinstitution elle-même ; elle <^n fut surtout à Toubli dans lequel, à différentes reprises, <>n la laissa tomber.
Ce fut dans Tun de ces chapitres que Ton prit, eu
1236, la détermination de fortifier l'abbaye V Les que-
'^^Hes incisantes de la petite féodalité, malgré la paix
générale dont la province avait joui durant plusieurs
années, et surtout les soulèvements des serfs, rendaient
nécessaire cette mesure commune alors aux villes et aux
t^ampagnes. H n'y avait pas une habitation dans la plaine
^w sur les hauteurs, qui ne s'enfermât d'une triple en-
^inte de fossés et de murailles, tant il existait peu de
***^urité au sein d'une population se disputant à la fois la
^♦'fre et la lil)erté. En l'absence de toute clôture, labbaye
^vaii eu souvent à souffrir les pilleries dt»s voleurs, les
'•^âts des serfs fugitifs, les insultes des bandes armées.
•^abbé. les prieurs, les officiers claustraux et certains
*Hoines de bcmne volonté, prirent à leur charge les frais
Charte n* 50.
de cette construction. Le premier s'engagea personnellement à verser quarante livres dijonnaises pendant deux ans, les autres vingt livres seulement. Si l'un d'eux décédait avant l'entier acquittement de sa dette, son office en restait passible entre les mains de son successeur. En récompense de ce sacrifice , à la mort d'un des frères qui y avaient concouru, une prébende était donnée pendant un an à un prétn^ chargé de célébrer, pour le repm de son âme, une messe quotidienne ' . Les mêmes gr&ces spirituelles, la môme participation aux bonnes oeuvres, furent offertes k ceux qui concoururent volontairement à la réparation du clocherqui menaçait ruine ; plusieurs moines y aidèrent par des cotisations particulières. L'aumanier, frère de Coi^oloiii, et le cellérier Robert de Sainte -Hélène, versèrenl, sur le produit de leurs revenus, vingt livres dijonnaises, et obtinrent la fondation d'une messe quotidienne à partir du jour de leur mort*. i.a reconstruction du cloître eut lieu par les mêmes moyens, avec les agrandissements que nécessitait la vie séparée des moines.
Guillaume eut à se défendre plusieurs fois contre les tracasseries des ducs et des seigneurs de Bourgogne, dont les propriétés avoisinaient celles de l'abbaye : les comtes
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dos sentiments de justice ou de piété, ne respectait pas assez les monastères pour les enrichir ou les prendre sous son patronage, il était rare qu'elle ne leur portât pas assez d'envie pour ne pas tenter des envahissements sur leurs biens. La terre, dont la possession exclusive commençait à lui échapper par suite des affranchissements et des dettes contractées soit à la croisade, soit à Tintérieur, lui semblait assez mal placée sous la crosse d'un abbé. Un suzerain en froc lui inspirait plus de jalousie que de crainte, et les droits qui n'étaient point abrités sous la sauvegarde de Tépée méritaient à peine ce nom à ses yeux. D'autres fois, faisant céder des motifs d'intérêt personnel à des considérations de vanité et de bienfaisance mal entendue, elle dépouillait une abbaye étrangère pour en doter une autre placée sur ses domaines-, les comtes de Chalon cherchaient ainsi à enrichir, aux dépens de Saint-Martin, la Ferté-sur-Cirosne qu'ils avaient fondée. •
Contre ces violences, les abbés n'avaient d'autre défense que des concessions amiables ou des actes de partage. Os actes consistaient à céder une partie des revenus d'une propriété contestée ou envahie à un seigneur capable de la défendre, et dont la protection constituait le droit désigné sous le nom (Vavouerie on de mainbaumie. Ces actes de pariage, accompagnés do stipulations variant à l'infini, conféraient ordinairement aux avoués des droits de justice, des redevances en nature, des servitudes sur les hommes et les terres. A la faveur
< Charte n* 15.
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du l'égime féodal, les cliargos d'avoués se convertirent en llefs recherchés par les familles nobles, tmnsniis héréditairement, cessibles à pris d'argent, et subdivisés souvent plus qu'il ne convenait aux intérêts des monastères. Gréés [Ktur soutenir ces derniers soit à main armée, soit avec le secours des tribunaux séculiers, lesavoués en devinrent souvent les premiers ennemis. Personne ne les opprimait davantage et ne se montrait plus exigeant à leur égard que ces dangereux protecteurs. Oe là entr'eux et les couvenls des conventions toujours mobiles et renouvelables À la volonté de chaque nouveau titulaire.
L'abbé Guillaume associa ainsi, en 1236, Kobert, évoque de Clermont, et après sa mort le duc de Btmrgogne, HU droil de garde et de prolection de la lerre de Marmagne, à l'exception du tîef occupé par Barthélémy de Favert, du prieuré, de l'église, des dîmes, du four, d'un pré et des moulins.
F.n deboi-s de ces réserves, tes revenus, la justice, les dniits seigneuriaux delà terre de Marmagne étaient communs au due el à l'abbé. Ils s'étaient réciproquement inlerdil d'eu distraire un seul serf et d'y retenir cea» venus d'ailleurs. S'il se comnu'tlait un délit en l'absence de leui's repn'sentants. eelui qui se trouvait présent pouair les dénonciations et accepter caution pro-
entrer dans la communauté; le prieur et le prévôt se jurèrent mutuellement fidélité, et s'engagèrent ii respecter réciproquement les droits de leurs seigneurs.
A ces conditions, le duc s'engageait à tenir sous son patronage et sous sa garde la terre de Marmagne, ses habitants et tous les droits d(» Tabbaye, sans pouvoir jamais aliéner cette terre ni en céder le revenu à personne, même pour un temps déterminé. I.e fort de Mannagne étant encore, comme les donjons du X* siècle, entouré de fossés et d'une simple palissade en bois, le duc exigea qu'en cas de suppression de cette clôture, les moines fissent construire à leurs frais les parapets et le tablier du ponl-levis: dans le cas où il aurait voulu y l>àtir une forteresse en pierres, il ne pouvait contraindre ïes moines à lui fournir des corvées. *
Béatrix, comtesse de Chalon, était en différend avec f'Uillaume au sujet de la distinction de leurs serfs, habitant douze manses appelées Comtaut, près du prieuré de Chenôves. Son prévôt, confondant sans cesse par erreur ^u à dessein ceux de sa suzeraine avecc^ux de Tabbave,
inquiétait c>es derniers par des taxations arbitraires, «âlgréson caractère altier et les vexations qui l'avaient ^ndue redoutable à l'église de ('.halon, la comtesse re-" connut qu'elle ne devait lever sur les serfs de Saint-Martin que trente sous à carnaval, et trente autres au moment ^ "ft foire de Chalon. Les manses en friche et sans te- '^^'ers restaient à la discrétion du prieur, qui devait * donner à cens aussitôt qu'il se présentait des colons.
•Ch
arte n" kX,
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Sur SOD l'cfus, ou sur un simpl» retard de sa paii, le prévdl df la comtesse pouvait en disposer lui-même. Le clos des moines et leurs autres vignes étaient francs de toute redevance (1236). '
Le comte Jean de Chalon, tilsde Béatrîx. tomba quelques années après en contestation avec Saint-Martin au sujet de leurs droits mutuels sur les terres et les hommes de ChenAves et de Bragny. Il fut convenu entre les parties que Bragny, Chenûves et leui-s dépendances seraient placés sous ia protection du comte de Chalon. Le droit de parée ( consistant à héber(;er le seigneur dans ses visites) possédé par le comte sur la terre et les hommes de Bragny, fut converti en une redevance annuelle de sept livres des foires de Souvigny. payables avant le mois de novembre. 1^ prévAt de CharoUes, son otHcier, devait se faire remettre, par chaque homme de Bragny possédant un attelage de bœufs, un bichet de seigle, mesure du pays, et par ceux qui possédaient des maisons et point de bœufs, un demi-bichct. Les habitations situées dans t'enceinte de Bragny, restaient sujettes comme par le passé au service militaire du comte. Les habilations da dehors ne l'étaient qu'en cas d'appel général de toute la terre, lorsque le ban et l'arrière-ban étaient convoqués. I.e prieur de Bn^ny, devait fournir au comte des chars oomlé.
amendes provenant de confiscations de ce genre se partageaient par moitié entre le prieur et le comte. Celui-ci envoyait à Bragny un représentant pour toucher sa moitié, sans pouvoir toutefois y entretenir un prévôt ou un sergent. Les amendes prononcées pour délits commis dans la maison du prieur^ dans le prieuié, dans son enceinte, dans son pourprix, appartenaient exclusivement au prieur^ excepté en c^is d'homicide : al(»rs elles devenaient communes. Le comte s'en n»féra, pour (^henôves, à l'accord déjà fait avec sa mère Béatrix, en y ajoutant toutefois que les moines seraient libres de charrier partout où ils le voudraient leur vin et leur blé sans opposition, et que le prieur de Chenôves, ainsi que les habitants, auraient droit d'usage, comme par le passé, dans les bois de Bragny. La justice de Chenôves était rései^vée également au prieur ; il ne la partageait que dans les c^s d'homicide ou di» mutilation de» membres. Toutes les fois que le comte ou ses successeurs rendraient hommage au sujet de ces droits à Tabbé de Saint-Martin, cet abbé était tenu de leur payer sept livres, dont cent sous prélevables sur les hommes de Bragny, et quarante sur ceux de Chenôves. A ces conditions, le prieuré et les moines pouvaient demeurer en repos et en liberté; le comte les prenait sous sa sauvegarde et sa défense (1232). '
Ces transactions, conclues après de grandes et de longues ditiicultés, étaient à peine signées, qu'un différend d'une nouvelle espèce s'éleva entre l'abbaye et le mitre, et les frères tant lépreux q^i'en santé de la lépro-
1 Cbarle o* 47.
série d'Avallon. Quelques terres du prieuré leur avaient ét<^ données fi cens, sous la condition de rendre un tiers des récoltes. Os tierces n'étant pas exactement payées, les moines de Saint-Martin prétendirent rentrer dans leurs possessions, et les cultiver à leurs frais et convenances lin partage intervint, en vertu duquel un tiers de ces terres rentra dans la propriété de l'abbaye; les deux autres restèrent aux lépreux, passibles seulement d'une redevance de douze deniers payables à la Saînt-Remî. Ils cédèrent, k perpétuité, deux arpents entre l'étang d'Avallon et le chemin d'Agnent, et s'engagèrent à ne rien acquérir dorénavant sans le consentement des moines(l232). '
Sous les fosses du chAteau de Cussy-la-Colonne, possédé par Philippe d'Antigny, s'étendaient des terres appartenant à l'abbaye. I.<es habitants du chAteau s'en étaient approprié une assez grande partie. Le chAteau lui-même était soumis à une rente de trois sous au profit du monastère. Philippe consentît à reconnaître cette dette et à relâcher ces usurpations, mais à la condition que les religieux lui céderaient A Cussy une maison dans laquelle il s'engageait d'ailleurs h entretenir à ses frais deux religieux, sauf le vêtement que l'abbaye devait leur
mort duquel le tout devait revenir à Saint-Martin. 11 accorda aux deux moines l'entrée de son château et de sa chapelle pour y célébrer Tofiice divin. Hugues de Pagny, son frère, qui confirma ce traité, nourrissait lui-même deux religieux dans sa maison de Cussy-le-Chàtel, suivant un usage fréquent parmi les seigneurs (1241). *
A c6té de ces transactions complexes, consenties dans un but d^intërét et de protection réciproques, les donations continuent et reçoivent des croisades une impulsion nouvelle. Hugues de Teman, afin d'obtenir sa sépulture à Saint-Martin et des prières pour le salut de son âme et de celle d'Agnès sa femme, donne sa vigne de Van-Bertrand, sise à Verrière, et laisse d'abondantes aumônes à plusieurs églises du Morvan *, Plus tard, prenant la croix, il se recommande aux prières de Tabbaye par de nouvelles libéralités. Hugues de la Tour imite ces dispositions, et prend aussi la croix. Eudes de Sully, chanoine d'Âutun, partant pour la Terre sainte, lègue, entr'autrtes dons, quarante livres dijonnaises, afin de faciliter l'acquisition du champ de la Pierre de Saint- Martin, dans la paroisse d'Agneot près Avallon. '
Eudes, maire * de Marey , et Sarrone ou Sara sa femme, donnent le quart leur appartenant dans la terre de Marey, propriété indivise entr'eux et Tabbaye. Il fut stipulé que
I Pérard, p. 447-4A8.
> Charte n» 53.
* Charle n« 88.
* C'était un agent qui réunissait à l'administration des terres, l'e&ercice de la justice. [V. Du Cange, au mot major, ]
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si la femme domeuratt veuve sans enfants ou se consacrait à la vie religieuse, ses biens personnels appartiendraient au couvent, qui lui desservirait une prébende de pain et de vin, comme à un moine, aussi longtemps qu'elle resterait sur ses domaines et sons sa juridiction (1246). '
Jean , cheval ier, seigneur de CI)fltîllon-en-Bazois, abandonne aux religieux de Sainte-Martin, pour l'anniversaire de son père et de sa mère, la justice et juridiction, les cens et coutumes possédées par lui sur le Meix, Rnageet territoire d'Urcey, voisin de la terre defiunas appartenant à l'abbaye. Ces cens et coutumes consistaient en deux minots d'avoine, une trtmsse de foin, trois sous, trois deniers, un septier de vin, quatre charrois de six bœufs chacun, avec les collectes et les tailles. Il leur cède également le fief tenu à Urcey par la veuve de Guy de Uigoine, chevalier, et dans lequel les filles ne pouvaient se marier, ni les fils embrasser Tétat cccléûastique sans le consentement dudii sieur de Ch&tillon. Il leur abandonne la justice de la terre de Marzy, s'engage à ne rien réclamer des coutumes, censives, hommes et revenus possédés par les religieux k Uontchainoia , Vautelles. Abbon, Marzy, lx>ugrand et Hootnlu-Bois , Monte de £<uca(ia58). *
embarrassés par suite de guerres., de dépenses de luxe^ de débauches ou de départ pour la croisade, se voyaient dans la nécessité d'engager leurs terres ou de les aliéner. Ils préféraient les vendre ou les engager à des couvents, parce qu'ils espéraient y trouver du moins un avantage spirituel', et que surtout ils avaient la certitude d'être payés sans être obligés d'en venir à des réclamations à main armée, comme il arrivait souvent avec leurs pairs. Les abtNiyes, sagement administrées et possédant des fonds de réserve, étaient leur ressource en pareils moments, et les abbés des banquiers prêtant à des conditions moins onéreuses que les Juifs et les Gahorsins '. Citons-en quelques exemples.
Guyd'Arroux, chanoine de Beauneet d'AVallon, poussé par des membres de sa famille, pour le compte desquels il agissait peut-être, avait engagé à Tabbaye, moyennant un prêt de cinquante livres parisis, sa maison d'Ârroux avec ses dépendances , ses prés, situés sur TArroux et VAscarrtm, et en général toutes ses propriétés en ce lieu. Parmi elles se trouvait Tancien étang du duc, mentionné sous le vierg Raynald, et tombé depuis en domaine privé'. N'ayant pu se libérer, il vendit le tout à Guillaume de Loges, chevalier, qui le revendit lui-même à labbaye de Saint-Martin , au prix de vingt-neuf livres parisis, avec les hommes de Champ-Chauvain et le mou-
* Harter. — Tableau des InaUtaUons de l'Eglise, L II, p. 134. ' Banquiers ainsi nommés de la Tille de Cahors en Languedoc, où l« commeroe de l'argent par des chrétiens ayait pris naissance. ' Charte n* 53.
lin 4« Tarogne, attaché autrefois à la Vièrie d'Autvn*. L'abbaye céda en outre h Guillaume de L(^es, sa vie durant et celle de sa femme, le prieuré du Fefte, près Arnay-le-Duc, à la condition d'y entretenir deux moines. Cette vente devait être ratifiée par le duc et ia dacheue de Bourgogne, qui avaient possédé autrefois une partie des propriétés de l'Arroux (1245-1248).
Henri de Brandon, seigneur complètement ruiné par suite de la croisade, et qui vendait de tous côtés ses propriétés au duc de Bourgogne et aux abbayes, fut obligé de recourir k la bourse de l'abbé de Sainlr-Martin , qui lui avança quatre cent quarante livres viennoises*. Il engagea la terre de Thil-sur-Arroux, chfttellenie importante défendue par une forteresse, avec les village» de Demitry, Chavigny et Souves, ainsi que leurs hommes et jusqu'aux habitants du cbàteau. H prêta hommage à l'abbé, et promît de faire ratifier cet engagement par Regnault et Elisabeth de Semur, de qui il relevait (1249). Le remboursement des quatre cents livres s'opérant lentement, Pierre Oiarvot, prévdt d'Uchon, et Morel Piaux de Luty , se constituèrent caution de Jean de Chastel-Vilain, seigneur de Luzy, héritier de Henri de Brancion, pour une partie de la somme prêtée à ce der-
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prunts, cautionna cet engagement, et plus tard cette terre resta définitivement à Saint-Martin, faute par les débiteurs de se libérer. *
Guy de Ville-Arnoul, chevalier, emprunte à Tabbé de SaintrMartîn la somme de quatre cents livres. Dans Tîmpossibilité de s^acquitter autrement, il lui vendit, pour cent livres, la justice haute et basse sur les terres qu'il possédait à Sommant, Tavernay, la Celle, Monthelon, sur sa maison de Lépanneau, et devint dès lors tenancier de Tabbé, à qui il rendit hommage comme à son suzerain. '
La prospérité de Tabbaye, les soins éclairés donnés par Guillaume à sa direction, étaient un motif pour attirer sur elle comme sur lui l'attention et la bienveillance des souverains pontifes. 11 sut mettre à profit ces dispositions dans rintérét de sa maison et dans l'intérêt de sa personne : il en accrut d'autant les immunités de Tune et la dignité de Fautre. A sa sollicitation , le pape Innocent IV, au concile de Lyon en 1245, et plus tard Alexandre IV, renoncèrent à prélever sur Saint-Martin ces droits de procuration^ y qui représentaient les charges et les dépenses auxquelles étaient astreintes les églises vis-à-vis des évéques et des papes, dans les visites qu'elles recevaient d'eux, droit moitié féodal et moitié ecclésiastique, analogue aux droits seigneuriaux de parée et de gtte. Ces droiti, étendus à toute la chrétienté par la cour
* Notes maniucriles des archifes de TETéché d'Autun.
> Charte n" 74.
> Charte n** 54 e( 55.
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lin de Tarogne, attaché autrefois à la Viérie d'Autun*. L'abbaye céda en outre à Guillaume de Logea, sa vîe durant et celle de sa femme, le prieuré du Feete, près Arnay-le-Dnc, à la condition d'y entretenir deux moines. Cette vente devait Atre ratifiée par te duc et la dachease de Bourgogne, qui avaient possédé autrefois une partie des propriétés de l'Arroux (I245-I248).
Henri de Brancion, seigneur complètement ruiné par suite de la croisade, et qui vendait de tous cAtés ses propriétés au duc de Bourgogne et aux abbayes, fut obligé de recourir h la bourse de l'abbé de Saint-Martin , qui lui avança quatre cent quarante livres viennoises*. 1) engagea la terre de Thil-sur-Arraux, chfttellenie importante défendue par une forteresse, avec les villages de Demitry, Chavigny et Souves, ainsi que leurs hommes et jusqu'aux habitants du château. 11 prêta hommage A l'abbé, et promit de faire ratifier cet engagement par Renault et Elisabeth de Semur, de qui il relevait (1349). Le remboursement des quatre cents livres s'opérant lentement, Pierre Qiwot, prévAt d'lIchon,etHorel Piaux de Luzy, se constituèrent caution de Jean de Chastel-Vilain, seigneur de Luzy, héritier de Henri de Brancion, pour une partie de la somme prêtée à ce der-
prunts, cautionna cet engagement, et plus tai*d cette terre resta définitivement à Saint-Martin, faute par les débiteurs de se libérer. *
Guy de Ville-Arnoul, chevalier, emprunte à Tabbé de SaintrMartin la somme de quatre cents livres. Dans l'impossibilité de s'acquitter autrement, il lui vendit, pour cent livres, la justice haute et basse sur les terres qu'il possédait à Sommant, Tavernay, la Celle, Monthelon, sur sa maison de Lépanneau, et devint dès loi*s tenancier de l'abbé, à qui il rendit hommage comme à son suze-
rain. '
La prospérité de Tabbaye, les soins éclairés donnés par Guillaume à sa direction, étaient un motif pour attirer sur elle comme sur lui l'attention et la bienveillance des souverains pontifes. 11 sut mettre à profit ces dispositions dans rintérét de sa maison et dans l'intérêt de sa personne : il en accrut d'autant les immunités de Tune et la dignité de l'autre. A sa sollicitation , le pape Innocent IV, au concile de Lyon en 1245, et plus tard Alexandre IV, renoncèrent à prélever sur Saint-Martin ces droits de procuration^ y qui représentaient les charges et les dépenses auxquelles étaient astreintes les églises vis-à-vis des évéques et des papes, dans les visites qu'elles recevaient d'eux, droit moitié féodal et moitié ecclésiastique, analogue aux droits seigneuriaux de parée et de gtte. Ces droite, étendus à toute la chrétienté par la cour
* Notes maniucrites Ae* archÎTes de l'Efèché d*AiUun.
> Charte n** 74.
> Charte n- 54 et 55.
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lin de Tarogne, alUché autrefois à la Fierté d'Àutun'. L'abbaye céda en outre h Guillaume de Loges, sa vie durant et celle de sa femme, le prieuré du Feete, près Arnay-le-Duc, à la condition d'y entretenir deux moînee. Cette vente devait être ratifiée par le duc et la duchesse de Bouifi^ne, qui avaient possédé autrefois une partie des propriétés de l'Arroux (1245-1248).
Henri de Brandon, seigneur complètement miné par suite de la croisade, et qui vendait de tous cAtés ses propriétés au duc de Bourgogne et aux abbayes, fut obligé de recourir à la bourse de l'abbé de Saint-Martin , qui lui avança quatre cent quarante livres viennoises*. I) engagea la terre de Thil-sur-Arroux, chfllellenie importante défendue par une forteresse, avec les villages de Demitry, Chavipy et Souvee, ainsi que leurs hommes et jusqu'aux habitants du château. Il prêta hommage à l'abbé, et promit de faire ratifier cet engagement par Regnault et Elisabeth de Semur, de qui il relevait (1249). Le remboursement des quatre cents livres s'opérant lentement, Pierre Qiarvot, prévôt d'Uchon, et Horei Piaux de Luzy, se constituèrent caution de Jean de Chastcl -Vilain, seigneur de Luzy, héritier de Henri de Brancion, pour une partie de la somme prêtée à ce der-
prunts, cautionna cet engagement, et plus tard cette terre resta définitivement à Saint-Martin, faute par les débiteurs de se libérer. *
Guy de Viile-Arnoul, chevalier, emprunte à l^abbë de SaintrMartin la somme de quatre cents livres. Dans l'impossibilité de s'acquitter autrement, il lui vendit, pour cent livres, la justice haute et basse sur les terres qu'il possédait à Sommant, Tavernay, la Celle, Monthelon, sur sa maison de Lépanneau, et devint dès lors tenancier de l'abbé, à qui il rendit hommage comme à son suzerain. '
La prospérité de l'abbaye, les soins éclairés donnés par Guillaume à sa direction, étaient un motif pour attirer sur elle comme sur lui l'attention et la bienveillance des souverains pontifes. 11 sut mettre à profit ces dispositions dans rintérét de sa maison et dans Tintérét de sa personne : il en accrut d'autant les immunités de Tune et la dignité de l'autre. A sa sollicitation , le pape Innocent IV, au concile de Lyon en 1!245, et plus tard Alexandre IV, renoncèrent à prélever sur Saint-Martin ces droits de procuration^ y qui représentaient les charges et les dépenses auxquelles étaient astreintes les églises vis-à-vis des évéques et des papes, dans les visites qu'elles recevaient d'eux, droit moitié féodal et moitié ecclésiastique, analogue aux droits seigneuriaux de parée et de gtte. Ces droite, étendus à toute la chrétienté par la cour
* Notes manuflcriles de» archifes de TETèché d'Aulun.
> Charte n" 74.
> Charte n** 54 et 55.
lin de Tarogne, atUché autrefois k la Viérie d'Autun'. L'abbaye céda en outre à GuîDaume de Loges, sa vie durant et celle de sa femme, le prieuré du Feçte, près Arnay-le-Duc, à la condition d'y entretenir deux moines. Cette vente devait être ratifiée par le duc et la dachesse de Bouifogne, qui avaient possédé autrefois une partie des propriétés de l'Arroux (1245-1246).
Henri de Brandon, seigneur complètement ruiné par suite de la croisade, et qui vendait de tous cdtés ses propriétés au duc de Boui^ogne et aux abbayes, fut obligé de recourir à la bourse de l'abbé de Saint-Martin , qui lui avança quatre cent quarante livres viennoises*. Il engagea la terre de Thil-sur-Arroux, chfttellenie importante défendue par une forteresse, avec les villages de Demitry, Chavigny et Souves, ainsi que leurs hommes et jusqu'aux babitants du cbàteau. Il prêta hommage A l'abbé, et promit de faire ratifier cet engagement par Renault et Elisabeth de Semur, de qui il relevait (1249). Le remboursement des quatre cents livress'opérant lentement, Pierre Oisrvot, prévdt d'Uchon, et Horel Piaux de Luiy, se constituèrent caution de Jean de Chastel-Vilain, seigneur de Luzy, héritier de Henri de Brancion, pour une partie de la somme prêtée à ce der-
prunts, cautionna cet engagement, et plus tard cette terre resta définîtivenient à Saint-Martin, faute par les débiteurs de se libérer. *
Guy de Ville-Arnoul, chevalier, emprunte à Tabbë de SaintrMartin la somme de quatre cents livres. Dans Timpossibilité de s'acquitter autrement, il lui vendit, pour cent livres, la justice haute et basse sur les terres qu'il possédait à Sommant, Tavernay, la Celle, Monthelon, sur sa maison de Lépanneau, et devint dès lors tenancier de Tabbé, à qui il rendit hommage comme à son suzerain. *
La prospérité de Tabbaye, les soins éclairés donnés par Guillaume à sa direction, étaient un motif pour attirer sur elle comme sur lui Tattention et la bienveillance des souverains pontifes. Il sut mettre à profit ces dispositions dans rintérét de sa maison et dans l'intérêt de sa personne : il en accrut d'autant les immunités de Tune et la dignité de l'autre. A sa sollicitation , le pape innocent IV, au concile de Lyon en 1245, et plus tard Alexandre IV, renoncèrent à prélever sur Saint-Martin œs droits de procuration*, qui représentaient les charges et les dépenses auxquelles étaient astreintes les églises vis-à-vis des évéques et des papes, dans les visites qu'elles recevaient d'eux, droit moitié féodal et moitié ecclésiastique, analogue aux droits seigneuriaux de parée et de gtte. Ces droite, étendus à toute la chrétienté par la cour
* Notes manuscriles des archifes de TEféché d*Auiun.
> Charte n« 74.
1 Charte n** 54 et 55.
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lin de Tarogne, attaché autrefois à la Viérie d'Autun'. L'abbaye céda en outre à Guillaume de Loges, sa vie durant et celle de sa femine, le prieuré du Feste, près Arnay-le-Duc, k la conditiond'y entretenir deux moines. Cette vente devait être ratifîëe par le duc et la dachesee de Bourgogne, qui avaient possédé autrefois une partie des propriétés de l'Arroux (1245-1248).
Henri de Brancion, seigneur complètement rainé par suite de la croisade, et qui vendait de tous cAtés ses propriétés au duc de Boui^ogne et au^i abbayes, fut obligé de recourir à la bourse de l'abbé de Saint-Martin , qui lut avança quatre cent quarante livres viennoises *. Il engagea la terre de Tbil-sur-Arroux, chAtellenie importante défendue par une forteresse, avec les villages de Demitry, Chavigny et Souves, ainsi que leurs hommes et jusqu'aux habitants du cbftteau. Il prêta hommage à l'abhé, et promit de faire ratifier cet engagement par Regnault et Elisabeth de Semur, de qui il relevait (1249). Le remboursement des quatre cents livress'opéranl lentement, Pierre Qiarvot, prévAt d'Uehon, et Horel Piaux de Lucy, se constituèrent caution de Jean de Chastel -Vilain, seigneur de Luzy, héritier de Henri de Brancion, pour une partie de la somme prêtée à ce dernier. Jean de Chastel-Vilain, réduit lui-même aux em-
pruots, cautionna cet engagement, et plus tard cette terre resta définitivement à Saint-Martin, faute par les débiteurs de se libérer. *
Guy de Ville-Arnoul, chevalier, emprunte à Tabbë de Suot-Martin la somme de quatre cents livres. Dans Fimpossibilité de s'acquitter autrement, il lui vendit, pour œot livres, la justice haute et basse sur les terres qu'il possédait à Sommant, Tavernay, la Celle, Monthelon, sur sa maison de Lépanneau, et devint dès lors tenancier de Tabbé, à qui il rendit hommage comme à son suzerain.»
La prospérité de Tabbaye, les soins éclairés donnés par (^illaume à sa direction, étaient un motif pour attirer sur elle comme sur lui l'attention et la bienveillance des ^verains pontifes. 11 sut mettre à profit ces dispositions dans Tintérét de sa maison et dans Tintérét de sa personne : il en accrut d'autant les immunités de Tune et la dignité de l'autre. A sa sollicitation , le pape Innocent lY, au concile de Lyon en 1245, et plus tard Alexandre IV, renoncèrent à prélever sur Saint-Martin ces droits de procuration*, qui représentaient les charges et les dépenses auxquelles étaient astreintes les églises vis-à-vis des évéques et des papes, dans les visites quelles recevaient d'eux, droit moitié féodal et moitié ecclésiastique, analogue aux droits seigneuriaux de parée et de gtte. Ces droitl^, étendus k toute la chrétienté par la cour
* Notes manuscrites des archiTes de rEvéché d*Aiilun.
i Charte n* 74.
> Charte n" 54 et 55.
de Rome, à raison de sa suprématie universelle et de la nécessité où elle pouvait être d'envoyer partout des légats ou des représentants, étaient prélevés par un dignitaire ou un envoyé muni d'une commission spéciale à cet effet. Cette perception, tantôt arbitraire et tanlAt fixe, sninnt les besoins de l'Eglise ou la volonté des papes, constituait un bénéRce; elle était ordinairement confiée k un haut titulaire, qui souvent s'en débarrassait lui-même sur un remplaçant à gages, et se réservait une somme Axe sur son produit. Cette immunité , pas plus que d'autres, ne plaisait beaucoup à l'évéque d'Autun on à ses représentants, dont elle pouvait réduire les remises. Elle n'empêcha pas, en 1298, Henri de Villars, archevêque de Lyon, administrateur du diocèse d'Autan pendant la vacance, et autorisé à lever dans toile la province le tribut des provisions, de le réclamer à l'abbaye et au prieuré d'A vallon. Elle n'empêcha pas non plus, seize ans plus tard, un de ses successeurs de lancer une excommunication contre les moines et leurs gens de Granges et de Chenêves, à raison de leur refus de l'acquitter. Il ne fut pas difficile d'obtenir, dans l'un et l'autre cas, la renonciation à des prétentions si mal fondées, et la levée d'une excommunication qui n'était qu'un acte de dépit. ■
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appelé du nom de prélat, se plaçant ainsi de la manient h plus éclatante sur le pied d'égalité avec les évéqucs, et doonant un démenti au titre qu'il prenait en tête de ses chartes : Minister humilis monasterii, *
Ces distinctions honorifiques, hautement réprouvées par saint Bernard , repoussées par plusieurs évéques comme incompatibles avec le vœu d'humilité, après avoir été accordées d^abord par les papes en récompense de services rendus à TEglise ou en témoignage d'estime particulière pour des chefs d'Ordre, pour des abbés d'un talent ou d'un caractère éminent, avaient fini par devenir d'un usage général au XIP siècle, et plusieurs avaient obtenu à prix d'argent ce qui n'aurait jamais été accordé à leur seul mérite. Ces concessions, faites à des abbayes situées dans l'enceinte ou dans le voisinage d'une ville épiscopale, manquaient rarement d'exciter la Jalousie des évéques. Ils ne voyaient pas sans peine s'élever à côté d 'eux des dignitaires revêtus des mêmes prérogatives, possédant des richesses souvent supérieures et, par les nombreuses dépendances de leurs abbayes, dirigeant en quelque sorte un diocèse dans leur diocèse. C'était un nouvel élément de discorde entre les évéques et les abbés, qui étaient déjà en guerre au sujet de l'exemption des monastères. (]eux-ei cherchaient à en tirer un appui en faveur de leur indépendance ; ceux-là y trouvaient un motif de plus pour l'attaquer. *
* Dans le calendrier d*un Antiphonairc manuscrit de Saint Mar- Uq, on Usait à la date du décès de Guillaume : /fie important ponti- (iratia.
* V. Hurler, t. II, p. 238.
L'abbaye de Saint-Hartin l'éprouva bientôt. Quoique de siècle en siècle ses franchises eussent été renouvelées d'une manière assez formelle par des bulles pontificales, l'évéque d'Autun paraissait disposé moins que jamais j) les reconnaître. Gérard de la Roche de Beauvoir, de la famille de Chastellux, saisit la première occasion d'humilier l'abbé qu'on venait d'égaler ii lui : il surprit & la bonne foi du souveriùn pontife des lettres confinnant en sa faveur les droits de visite, de correction et de prédication dans l'abbaye, les représentant comme un usage depuis longtemps établi, et se taisant avec soin sur le privilège primitif auquel ils étaient contraires. L'abbé repoussa ces prétentions avec énergie; il réclama au souverain pontife, qui commit l'abbé de Saint-Martin de Nevers pour examiner le litige. Sur son rapport favorable, le pape annula coup surcoup, dans le mèrae mois, les décisions rendues dans l'ignorance des faits de la cause. Un traité fut conclu par l'intermédiaire de Jean, cardinal de Saint-Laurent, et de Hugues, cardinal de Sainte-Sabine '. L'évéque renonçait à visiter l'abbaye, à y prêcher et porter la correction en temps ordinaire. Il renonçait Ji s'immiscer dans l'élection de l'abbé, sauf à la confirmer ou à l'infiriner après le choix des moines, sauf aussi k lui donner sa bénédiction hors de la clèture,
mer, dans le cours de cette visite, ce qui lui paraîtrait irrégulier. Ce droit de correction emportait avec lui le draitd'interdire, desuspendre, d'excommunier les moines 00 l'abbé. Il ne pouvait se prolonger au-delà d'une seule journée. Il ne permettait pas à Tévéque de passer la nuit et de prendre aucun repas dans Tabbaye. L'évéque, et pour lui l'archidiacre et Tarchiprétre d'Autun, étaient exclus du droit de présenter à la dignité d'abbé et aux offices claustraux, de convoquer le peuple dans l'enceinte de la clôture, et d'exercer aucune fonction de leur ministère avant ou après la visite.
En compensation, l'abbé et les moines consentirent à porter devant le tribunal épiscopal les procès survenus CDtr'eux. Si l'abbé, cité à la requête de ses moines, faisait défaut ou refusait de se soumettre à la sentence, il pouvait être suspendu de la célébration de l'office divin. Si c'était au contraire le couvent qui ne comparût pas, l'interdiction le privait de la célébration solennelle et à haute voix , de l'office qui devait alors se réciter à voix basse, les portes fermées, excepté aux fêtes de Noël, de Pâques, de la Pentecôte et de Saint- Martin. Si le différend existait entre le prieur et les moines, l'excommunication était applicable aux uns et aui autres.
Là se bornait la juridiction de Tévêque et de son officiai. Ils ne pouvaient évoquer de leur propre autorité aucune cause du monastère*, ils ne pouvaient, dans aucune de celles portées devant eux, prononcer d'autres peines que celles que nous venons de citer,* encore même rappel étaitril ouvert aux moines, si la sentence leur paraissait trop sévère.
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élevaient sur son indépendance et sur sa direction spirituelle les mêmes prétentions que les seigneurs sur ses domaines. Le choix des moines tomba sur Michel de Heurseaut , prieur du Feste, dont la famille donnait à la même époque un chanoine à l'église de Chalon et un moine à Saint-Martin. 11 ne serait pas resté trop audessous de sa tflcbe, s^il faut en juger, par la vénération attachée à son souvenir, et la qualification qui lui a été donnée par un de ses successeurs : Abbas felicissima recordalionis et boaœ taemoria.
Son élection fournit à Girard de Beauvoir l'occasion de renouveler les tracasseries qui avaient été déjà, de la part du souverain pontife, Tobjet d'une décision si ferme. Le prélat avait à coeur la question des ornements pontificaux. Dans l'impossibilité d'annuler ces prén^tivcs, il s'efforça, autant qu'il était en lui, d'en suspendre l'effet : il protesta de recbef en refusant nettement de bénir le nouvel abbé. Celui-ci se pourvut en cour de Rome. Sans cbei'cher davantage à vaincre l'obstination de l'év^ue d'Autun, le pape conféra à celui de Nevers de pleins pouvoirs pour le substituer dans cette circonstance. Il autorisa d'ailleurs Michel à user des ornements pontificaux même avant la bénédiction. L'abbé fit reconnaître ce privilège par lesévéques de Nevers et de Chalon,
jettent quelque lumière sur la vie intérieure de l'abbaye. Elle était alors à une époque intermédiaire entre Tâge ascétique et l'âge du relâchement. Les désordres qui avaient signalé le passage de Norgàud, avaient fait place à des mœurs plus régulières et plus tranquilles. Il était érident que la longue administration de Guillaume avait été réparatrice, et que s^il n'avait pas négligé les affaires, ii n'avait pas non plus laissé tomber la piété en oubli. Il était rare, du reste, que ces deux ordres de faits ne marchassent ensemble et ne se prétassent un mutuel appai. L'influence des chapitres généraux n'avait pas été certainement sans résultats favorables. C'était un caractère propre aux institutions monastiques de trouver, dans leur vitalité même , un prompt remède aux blessures qui leur étaient faites par des ennemis étrangers ou par des vices intérieurs. Il suffisait de quelques années dW direction exemplaire pour élever le niveau des mœurs religieuses ; il suffisait de quelques années de négligence pour les laisser retomber au même point ou plus bas encore, entraînées qu'elles étaient par le poids des passions rattachées désormais à un seul mobile, celui de la propriété ; mais jusque-là du moins, cette propriété était restée intacte , et à côté d'elle , malgré elle , une partie des anciennes prescriptions.
Si les rudes observances des premiers Bénédictins , si ces miracles de mortification , que nous avons peine à comprendreaujourd'hui, avaient disparu à la faveur d'une existence plus opulente , on conservait néanmoins des abstinences sévères et une sobriété dans la nourriture et le vêtement, qui témoignaient d'un reste de respect pour une règle avec laquelle on avait admis des accommode-
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meots. Sous Guillaume li, sous Michel et sou« son successeur, les veilles, les offices delà nuit, l'ordre desdîvera exercices religieux, étaient eacore fidèlement observés. Si les moines, trouvant le régime du carême trop frugal . avaient obtenu le supplément d'un hareng durant cinq jours de la.Beinaine ', et de treize septiers de vin pour toute la durée de la sainte quarantaine * i, si, pour le vêlement, ils s'étaient fait donner une pelisse diaque année, tandis quie jusque-là on ne la donnait que tous les deux ans *, txs adoucissements et d'autres semblables ne faisaient qu'alléger l'abstinence et la pauvreté sans les détruire. Les aliments étaient maigres durant toute l'année ; les œufs * formaient une exception réservée aux jours de la célébration des anniversaires ; encore les moines, sous l'abbé Pierre , consentirent-ils à y renoncer durant cinq années consécutives, pour aider à payer quelques dettes du monastère. Les repas , composés habituellement d'une livre de pain, de poisson, de l^mes cuits et de fruits, se prenaient , l'un à midi , l'autre le soir avant la iîn du jour. !.« silence le plus profond était observé pendant leur durée. On employait , pour se faire
comprendre, les signes manuels recommandés par la règle de saint Benoît, et transcrits à la suite de tous les statuts particuliers des monastères *. Suivant cette môme règle, chaque moine était chargé alternativement de préparer les aliments et de veiller au service de la cuisine, afin de maintenir* intact le précepte du service mutuel dans an exercice où Von acquiert^ dit saint Benoît, plus de mérite et de charité. Il était interdit de prendre aucune nonrritare hors des repas, même en temps de jeûne, si cen'estdereau.
La prière, ce soutien spirituel de la discipline, reçut sous Michel un nouveau développement. Il multiplia les associations régnant entre son abbaye et presque toutes celles de la Bourgogne au sujet des offices des morts. Il ^iit une pieuse et nouvelle coutume destinée au soulagement des frères décédés. Elle consistait, à la mort de chaque moine de Saint-Martin et des prieurés de Saint- Pierre-le-lfoûtier,Saint-Saulge, Anzy, Commagny, Aval- Ion, adonner, depuis le jour du décès jusqu^à la fin de Tannée et dans le lieu même du décès, une prébende de vivres à un prêtre tenu de célébrer la messe à Tintention du défunt. Cet usage persista jusqu'à rétablissement de la congrégation de Saint-Maur, qui le remplaça par les prières habituelles.
De temps à autre, comme ses prédécesseurs, Michel avait à soutenir des différends avec la noblesse etnotam-
< V. 5ur l*énuméraUoii et l'explication de ces signes, D. Marlenne : De antiquiê monachorum rilibus , p. 884 et suivante; et Unirersité catholique, juillet 1838.
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ment avec le duc de Bourgogne. Le duc Hugues IV prétendait à la justice haute, moi^enne et basse, et iui dimt de main-morte sur les terres de Girolles, Tarot, Etaules, Agneot, Tbory, Vacy, sur les granges du bois de Saint- Martin, près de la chftlellenie de ce nom. il prétendait & la propriété et à l'héritage des gens du prieuré d'Avallon qui se mariaient sur ses domaines. Les moines, de leur cdié, soutenaient que leurs vassaux pouvaient s'étaUir dans la chfltellenie d'Avallon sans payer de taxe de franchise. Le duc, reconnaissant la justesse de leurs objections, consentit à accorder ce dernier privilège à six familles du prieuré d'Avallon. 11 abandonna ses prétentions sur la justice de la terre de Granges , de Chendves et autres lieux de la ch&tellenie de Buxy; permit aux religieux d'y élever des potences en signe de juridiction ; renonça k la taille que son châtelain de Chalon voulait exiger des hommes de Granges. Il se réserva seulement un ancien péage dont il jouissait sur cette terre et sur Ghenôves. Il convertit en une redevance de quatre-vingts bichets de seigle par an, la moisson qu'il prélevait à Bragny. Il laissa l'abbaye jouir de ses usages dans tous les bois ducaux situés près d'Autun, excepté dans ceux de Cordesse et de la rive gauche de l'Arroux, et lui permit d'acheter à Marmagne, en toute franchisée! propriété, d<?s leiTPS pour oircuper une charrue, sans réclamer la
oeax que tenaient de lui Guillaume le Bègue et Jean Damoiseau. Un si grand nombre de concessions ne pouvait être tout-à-fait désintéressé ; le duc obtint en échange une somme de huit cents livres et la terre de Saint-Ilier, entre DAle et Ghoisey*. Ces acquisitions se rattachaient à un système général par lequel il cherchait à étendre partout ses domaines et à soumettre à foi et hommage plusieurs grandes terres nobles possédées auparavant par les seigneurs en franc-alleu. Il avait fini par devenir mattre des plus belles terres de son duché, des unes comme seigneur dominant, des autres comme propriétaire. On n'est plus surpris de voir dans la suite ses successeurs posséder tant de châteaux et de si grands domaines', et la puissance des premiers vassaux de Bourgogne aller toujours en s'afiaiblissant.
A Michel de Meurseaut, mort de 1 277 à 1 280 % succéda Pierre, dont le nom de famille est inconnu. L'acte le plus curieux de son administration est une charte d'indépendance qu'il se fit consentir par Raoul de Torette, archevêque de Lyon. Ce prélat, à la mort de Jacques de la Roche, évéque d'Autun, en 1286, vint administrer le diocèse pendant la vacance, l/abbé Pierre l'invita à dîner
> Charle n* 79. — (>érard, p. 532.
* Dom Plancher. — Histoire de Bourgogne, t. II , p. 25.
> IirutenlerréconlrelemurcoUaléralde la nef, du côlé de l'épilre, ns-è-fift U chapelle de sainte Marguerite. On voyait sur sa tombe cette simple épitaphe : Hic jacet abbas MickaeL — Son anniversaire fol fondé par Nicolas son frère, chanoine de Chalon, avec le sien et celui d'Amoul son neveu, d*abord curé d'Auxy, puis moine ù Saint- MarUn.
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et i coucher àSainl-Hartin avec les siens, eti'évéques'j rendit contrairement aux tranBactiona homoli^aées par ie pape entre l'abbé Guillaume et l'évéque Girard de Beauvoir. Pierre, craignant que l'archevêque on ses successeurs s'autorisassent de nette simple politesse pour l'ériger en coutume, fît déclarer par écrit à Raoul qu'il n'était venu à Saint-Hartin ni comme métropolitain, ni comme administrateur du diocèse, mais comme hâtent ami, à la prière de l'abbé, sans intention aucune de poiler par ce fait atteinte aux privilèges du monastère. '
En 1280, le pape Nicolas IV ayant jeté un interdit général sur la France, Pierre obtint de faire continuer l'ofRoe divin à Saint-Martin, àcondition qu'il serait célébré à huis-clos, à voix basse, sans recevoir personne du dehors. '
Depuis le commencement du XII* siècle, les Tondations d'anniversaires s'étaient ronltipltées d'une manière prodigieuse. Sollicitées d'abord par les rois, les aeigneuiB, les ecclésiastiques, elles ne tardèrent pas de l'être par les bourgeois, les hommes de loi et les gens du peuple. A cdté des ducs de Bourgogne; b edté des seigneurs de Vautheot, d'Igomay, de Corebœuf, de Honetoy, de Koussillon, de Muse, de Millery, de Voudenay, d'I:
Hunibaud, Aniaury, Langlois, lii^ort, notaires vX gens de loi, et ceux plus plébéiens des Poymenu, Montaigne, Poilarme, Marescot et Lecamus^ Comme ces anniversaires couraient risque, à raison de leur grand nombre, de tomber dans Toubli ou de ne pas être célébrés à jour fixe, Tabbé Guillaume II, afin de les rétablir, avait fait faire 3oigneusement la recherche de ceux qui étaient à la charge de la manse abbatiale. Mais si leur célébration présentait peu de difficultés, il n'en était pas de même des revenus que leurs fondateurs y avaient afiectés. Ils consistaient en une foule de redevances assises sur des terres et des maisons anciennement possédées par eux et dispersées sur mille points du territoire. Leur recouvrement était une cause continuelle de dérangement et de voyages pour les religieux. Afin d'y obvier, Tabbé Pierre les prit en totalité à son compte, et en échange des avantages qu^il en pouvait tirer, il céda aux moines Tuniversalité de ses droits sur la propriété de la Celle et les censives dont il jouissait sur les hommes, les maisons et les marchés, à Âutun et à Saint-Martin, se réservant quelques grains et autres menus produits quMl ne pouvait toucher que lorsque les moines étaient entièrement satisfaits (1284). Cette difficulté levée, il en restait une autre à faire disparaître. Le successeur de Pierre * , Hugues de Communes (1292), débuta dans l'exercice de sa dignité par un règlement à ce sujet. Il était d'usage, le jour des anniversaires ou de la sépulture de quelque laïque dans Tablmye, que les parents envoyassent à
> Charte ii * 70.
dîner aux moines, souvenir conservé de ces repas funèbres de l'antiquité, qui ont régné dans tout le cours du moyen Age et régnent encore aujourd'hui dans la plus grande partie de nos campagnes. Ces offrandes étaient si nombreuses, qu elles étaient considérées comme de peu de vuieur et qu'on y faisait partidper des personnes séjournant hors de la cliMure. Elles se trouvaient atnu, contrairement k l'intention des donateurs, consommées par des gens qui ne prenaient aucune part aux prières faites pour Je défunt. Quels pouvaient être ces gens désignés dans les chartes d'une manière asses incomplète? Sans doute les grangiers, les ouvriers, les convera, les domestiques attachés à quelque service ou quelque exploitation extérieure. Hugues exclut de cette participation tous ceux que leurs fonctions retenaient au dehors, et la réserva aux reli^eux présents h roffice(lï92).
Il donna, en 1299, sur une question qui n'était pas sans analogie avec cette dernière, une charte curieuse par son vernis de rhétorique, modèle classiqae de la littérature de couvent. Elle parut si belle à ses successeurs, qu'ils la reproduisirent plusieurs fois avec des dispositions diiférentes. H s'agissait simplement d'affecter par cette charte la terre de Dinay, dépendant de la masse abbatiale, h la fourniture des oeufs et du fromage formant la principale nourriture de la maison*. Pour traiter
■ Pierre monrar en 1)93 el fui enterré derant la chapelle de RaiRt-Hilaire, miu uoe tomlw noire. On en royait encore qndqiMi rpiliges au \V1- sitclp, au prnbylère el aux marche* de la chapelle
ce sujet en apparence si prosaïque, l'Ecriture et les SS. Pèfes ne suffirent point à Tabbé de Saint-Martin , il y joignit encore les ressources de sa faconde : « A tous ceux » qui ces présentes verront, frère Hugues, humble abbé « de Saint-Martin, et tout son cx>uvent, salut dans le » Seigneur. Aux saints hommes voués aux œuvres di- » vines, la nourriture temporelle doit être offerte de telle » sorte, que. ceux à qui il a été dit : Cherchez le royaume » de DieUy ne veuillent ni ne puissent être en sou^i de ce » qu'ils auront à manger -, il faut au contraire que les « justes se réjouissent dans le Seigneur^ sachant gu*il ne n tnanque rien à ceux qui craignent Dieu et l'aiment » en vérité. Sans doute, nous et nos successeurs étions » tenus, suivant Tusage, de prendre sur notre manse » les œufs et les fromages du couvent; mais comme » cette fourniture ne reposait point sur des revenus n fixes, il arrivait souvent d'une manière peu conve- » nable qu'elle vint à manquer, et que la bouche des » frères fût liée comme celle du baeuf qui fotile le blé, » Gomme ils n^avaient pas suffisamment pour leur réfec- » tion, ils ne pouvaient faire éclater les psaumes sur le » psaltérion et le décacorde, qui se fnarient agréablement ^ à la lyre dans les hymnes et les chants d'allégresse. Ils n semblaient plutôt suspendre leurs harpes aux saules » (arbres privés de fruit), et chantaient avec langueur » faute d'une convenable nourriture. »
Quoique moins nombreuses que les fondations d'anniversaires, les demandes de sépulture privée à Saint- Martin apparaissent plus fréquentes sous Hugues de Communes que par le passé. C'était pour les familles nobles ou riches un honneur et une consolation do dormir
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k l'ombre du cloître parmi les religieux , k c6té. des cendres de ces saints personnages qui avaient illustré Is première période, comme si la sainteté de ce voisinage eût dû protéger leur sommeil et plaider leur cause devant Dieu, Là se rejoignaient souvent les membres d'une même famille, les uns, fervents religieux danslemona»lère, les autres, seigneurs ambitieux dans le inonde. Là se réconciliaient des querelles prolongées pendant toute une vie entre un abbé et un seigneur qui, au moment de sa mort, n'avait pas de signe plus sincère de repentir à donner que de léguer avec son corps des bienfaits posthumes au monastère qu'il avait tourmenté pendant sa vie. Les testaments dans lesquels cette dernière hospitalité était sollicitée, renferment souvent des dispositions curieuses. Les uns liaient au monastère learsarmures, en signe de résignation de leur puissance au moment de la mort, comme ceux qui prononçaient autrefois leurs voeux la résignaient par l'offrande de ces mêmes armes. Les autres, par une sorte de vocation tardive, demandaient à être ensevelis dans l'habit religieux, pensant couvrir leurs fautes sous la livrée de l'abstinence et du renoncement : mais Thabit ne faisait pas.le moine.
En 1277, Guillaume de la Croix, parent des sires de Roussillon, afin d'obtenir sa sépulture dans l'abbaye, lui
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lomiic de pierre où il était représenté uriné de pied en cap comme un chevalier. Ce seigneur, après avoir, selon Tusage, recommandé de payer ses dettes et de faire justice aux plaintes qui pourraient s'élever contre lui, légua aux moines une rente de cent sous tournois, son grand cheval de bataille, son paUftxn, son armure complète, un demÎHnuid de seigle par an, destiné à faire du pain aux pauvres de la ville et de la banlieue d'Autun, le jour de son anniversaire, et cent sous le jour de sa mort seulement. Les prêtres qui célébrèrent son service funèbre, reçurent, suivant ses intentions, cinq sous dijonnais et ane pleine réfection. Un très grand nombre d'églises, de tmàsoru-Diêu, de léproseries, de prieurés, d'abbayes, dans TAutunois, le Nivernais, les environs de Dijon, Beaune. Saulieu, Moulins et Nevers, eurent part h ses libéralités, ainsi que ses serviteurs et ses vassaux. '
Un regret avait poursuivi Eudes de Koussillon jusqu'à ses derniers moments, c'était de n'avoir pu aller en Terre sainte. Foroé de renoncer à ce voyage qu'il jugeait sans doute nécessaire au salut de son âme, il voulut du moins y être représenté, et chargea Pierre de Mont-Ancelin de le faire pour lui. Il lui légua, à cet effet, cent livres tournois et une de ses armures complètes, composée d'ung keaulme à visère, un bacignety un pourpoint de crndal, me gorgereUtf un godichet^ des trumelières d'acier y des brassarts, des cuissarts, des chaussons^ un grand couteau et une petite épée. A défaut par ce légataire de prendre part à la prochaine croisade, le tout devait être remis aux
' Supplément charte» n" H et 1).
templiers, afin d'en équiper un chevaiier qui, à «a place et en son nom, irait combattre pour le service de iésua- Christ. '
Le demi-siècle suivant est plein de ces demandes de sépulture ; on retrouve parmi elles les suivantes : Henri Bardoux d'Autun, prêtre, en reconnaissance des curei et des bénéfices dont l'avait comblé l'abbaye, luiconlëce, par donation entre vifs, son corps, ses biens présents et futurs, sa maison placée au faubourg Saiot-Jean-le- Grand, avec les terres, arbres etdroits qui en dépendaient, plus quatre deniers de cens sur un pré attenant à l'église de St^it-Léger-du-C/iemm, et possédé par Simon de Saint-Sympborien '. Pernet de Muse, damoiseau, fonde qufuante messes ;pour obtenir la même faveur, Pierre de Beaune, vierg d'Autun, est enterré dans le dottre à l'entrée de la salle capitulaire. Les femmes elles-mêmes, Marie de Thénissey, une demoiselle de Quincey *, Isabelle de Thury, plusieurs seigneurs de Vautheot*, un Jean de Clugny, un membre de la famille de Vauxelles, figurent parmi les noms des personnages qui reposaient dans l'abbaye. Les moines faisaient des legs et des fondations afin d'obtenir d'être ensevelis dans un lieu désigné par eux. Hugues de Roussillon, religieux, fils d'Eudes de Roiusillon et bienfeiteur de l'abbaye comme son père, fit
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à saint Antoine , il donna soixante livres pour la pourvoir d'ornements, de linge, calices, missels et autres objets. Il voulut y être inhumé devant un autel où l'on célébrait chaque semaine Toffice divin à son intention. Un diapelain spécial jouissait de tous les droits et revenus de la terre d-Achereuil, que Tabbaye lui avait abandonnés en compensation de cent livres laissées par Hugues pour subvenir aux frais de cette desserte. <
A Hugues de Communes ' succéda Raynaud, dont peu <k traces sont restées à Saint-Martin. Il fit continuer le cartolaire interrompu sous quelques-uns de ses prédé- ^iSttears, recueillir et mettre en ordre les titres négligés. Son nom figure seulement dans quelques actes de fondation d'anniversaires et dans un accord par lequel Eudes IV, duc de Bourgogne, céda à l'abbaye le pré de l'étang près Avallon, contre une rente de vingt sous affectée è l'anniversaire du duc Robert ' son père. Il fit fcconnattre, devant le bailli du duc, Jean de Chàtillon, 'exercice contesté par des marchands d'Autun de certains droits prélevés jusqu'à ce jour, au nom de l'abbaye, sur les foires de Saint-Martin. Ces droits, consistaient en huit deniers sur les sels amenés en charrettes, quatre sur les sels vendus dans des coft'res, autant sur les chairs vendues
* Charte n*l il.
* n mourut tu mois de décembre 1316 ; il fut enseveli d'abord
dans la crjple de Notre-Dame, qu'il avait fait réparer. Au XV* siècle, cette chapeUe tombant en ruines , on transporta dans Téglise les iépollures de la fondatrice et des abbés ; la sienne fut placée du cAlé lie l'évangile, dans une chapelle neuve dédiée à Notre-Dame. > Chartes n" 103, 106 et 107.
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dans des chaudièree. 11b étaient analogues à ceux que nous avons constatés dès 1209. '
Sous les trois derniers abbés que nous venons de citer, se présente un nouvel ordre de faits inconnu jusqu'ici et se rattachant à un mouvement général des esprifa. Il s'agit de la lutte entre les juridictions ecclésiastiques et les juridictions séculières, qui remua si vivement le Xlil* et le XiV siècle. Ce n'est plus, comme autrefois, pour des limites de liefs, pour des partages de droits seigneuriaux, pour des r^lements d'avouerie, que d'une part les ducs de Bourgogne, et de l'autre les évéqaesMles abbés, plaident ou transigent ; ils ne sont plus en conteslation sur les limites de leur justice respective, mais sur son existence même. H s'f^t de savoir si les tribunaux ecclésiastiques continueront de réunir dans letir compétence les causes religieuses et les causes àviles, ou s'ils abandonneront ces dernières aux juges séculiers. Ce n'est plus une question de fait isolé qui s'agite entr'eux, c'est une question de droit souveraine et universelle.
Produit mixte de la jurisprudence romaine et de l'eaprit du christianisme, le droit canonique, après quatre siècles d'accroissements non interrompus, était arrivé aux dernières limites de sa puissance. Remarquable par la moralité de ses prescriptions, par ses nombreux moyens
avait attiré à lui une foule de causes, en étendant l'immunité ecclésiastique à quiconque était marqué du sceau de la tonsure ; en connaissant, sous prétexte de connexité, de tous les actes civils se rattachant aux trois grandes époques de la vie consacrées par la religion, la naissance, le mariage et la mort -, en conférant à un juge conservateur choisi par le pape, par les abbés ou les prélats, parmi les dignitaires de TEglise, le soin de connaître de loates causes réelles ou personnelles sans exception, de mettre les personnes à couvert des outrages et des persécutions, et de les maintenir dans la possession de leurs biens et de leurs droits. Multipliés sur tous les points et sous tous les noms, officiaux, délégués, subdol^^és, vice-gérants, commissaires, conservateurs, les juges ecclésiastiques couvraient la France du reseau de leur juridiction ; ils connaissaient de Tétat des personnes, de la légitimité de la naissance, de la validité du mariage, des conventions matrimoniales, des testaments, et de toutes plaintes dinjures et de violences. Les progrès de cette juridiction étaient favorables sans aucun doute à la civilisation générale dans laquelle elle faisait pénétrer (ies sentiments d'équité, de douceur, et ce principe qui fait rhonneur des sociétés modernes, Tunité de législation. Mais ils n'étaient pas sans danger pour TEglise, et saint Bernard se plaignait qu'elle offrit de son temps le scandale d'un vaste barreau où retentissaient de toutes parts les réclamations des plaideui*s. Les justices des barons étaient désertées. Les juges laïques s'irritaient, en voyant leur échapper cette partie si importante de leur autorit<^^ ils luttaient à la fois contre les empiétements du clergé par leurs réclamations auprès du souverain, par leurs répré-
sailles contre les otticiers cléricaux. En 1235, les barons, réunis à Saint-Denis, écrivirent au pape une lettre où ils fle plaignirent de l'oubli dans lequel les prélats aviùent jeté leurs justices et leurs tribunaux, et, tout en restant dans les tennes de la soumission et du respect, ils manifestèrent leur mécontentement avec une radefraocbise : Nonpoinamu tolerare. En -1246, ils rédigèrent un acte d'alliance par lequel il était interdit aux clercs ou aux laïques de porter aucune cause devant les juges d'église, quelfl qu'ils fussent, sous peine de confiscation de leurs biens et de mutilation. Leurs officiers étaient chargés de veiller à l'exécution de ces ordres. Hais la première atteinte portée à l'indépendance des tribunaux ecclésiastique, le fut par Louis IX, qui se refusa à fkire exécuter leurs sentences par les sergents royaux avant d'avoir examiné lui-même si elles étaient droitwiènt ou non. Cette indépendance fut presque anéantie le jour où l'avocat du roi près le parlement de Paris, Pierre de Cugnières, organe de la juridiction civile, obtint contre Pierre Bertrandi, évéque d'Autun, oi^ne du clergé, l'appel comme d'abus qui ramenait au parlemenlle jugement définitif de toute cjiuse civile ou cléricale.
Ce conflit entre les deux juridictions, pendant près d'un siècle, avait amené entre leurs ofiîciers et leurs
^ venaient aux voies de fait et aux violences ouvertes ; >» ils arrêtaient les porteurs de lettres des évéques qu'ils M leur arrachaient et déchiraient ; ils prenaient les clercs, >« les chargeaient de coups, les emprisonnaient, les ran- 9 çonnaicnt, et quelquefois les mettaient à mort. » *
L'abbaye de Saint-Martin ayant été fréquemment en butte à des attaques de ce genre, obtint, en 1280, du pape Nicolas 111 , la bulle suivante contre les empiétements des justices séculières : u Nous avons été informés que » quelques clercs et laïques vous suscitaient des diffi- • cultes , et , prétextant une coutume condamnable , i> enlevaient les moines et les frères convers, s'emparaient >i des animaux et d'autres propriétés du monastère, les M mettaient à gage, et menaçaient de les retenir jusqu'à n satisfoction et à leur bon plaisir, quoiqu'ils n'aient sur "» vous aucune juridiction ni ordinaire ni déléguée. Puis N donc que la justice est ainsi constituée que personne » ne doit venger ses torts, et qu'une telle vengeance ne » peut être tolérée puisqu'elle ne repose sur aucun droit, » voulant assurer votre repos et obvier aux maux sus- ») dits, nous défendons par ces présentes, d'occuper, en- » gager, envahir, de tenir à quelque titre que ce soit les u biens du monastère -, et si quelqu'un l'ose, qu'il sache « qu'il encourt l'indignation du Dieu tout-puissant et V des bienheureux apôtres saint Pierre et saint Paul. » *
Cette défense n'obtint pas de grands résultats. Jusqu'au commencement du XV' siècle, les hostilités ne cessèrent
« Fleurv, 7* dise, ï Charle n» 8ft.
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vassauxù la justice canoniale. Le viei^.l'uUlaumedeHaizière, mettait la main sur le/orettier ei un chorial du chapitre, et les déposait dans ses prisons sans autre fonne de procès. Le plus violent , le plus audacieux, le type enfin de ces ofSciers séculiers, le bailli Robert de Martimpuys, surnommé le Diable, forçait nuitamment la clAture du couvent de Saint-Jean-le-Grand , et saisissait une religieuse dans sa cellulle, consignait par ses violences l'ëvéque Geoffroy David dans son évâché, pillait ses biens, dévastait ses chAleaux, emprisonnait les clercs , les attaquait à coups de dague , ne leur laissait la vie qu'au prix d'une rançon, leur interdisait, sous peine de mort, toute poursuite et tout exercice de juridiction. Il faisait déshabiller sur place, attacher par les quatre membres, à une échelle, un charpentier nommé Jean Juignot, travaillant au chAteau de Riveau. et, dans cette position, la bouche ouverte avec un haillon, il lui faisait avaler un seau d'eau plein. 1^ crime du pauvre ouvrier était d'avoir, en Atant sa capuce pour saluer le bailli, laissé apercevoir une tonsure, signe revêtu par les justiciables de l'évéque. '
Pour la réparation de ces méfaits, l'évéque et h> chapitre se contentaient à moins que les religieux de Saint-Harlin ; ils obligeaient les coupables à des pénitences exemplaires. Jean de la Roche-Millay se soumettait il suivre nu en chemiïe avec ses complices, use
chapitre assemblé ; Robert de Martimpuys se mettait aux pieds de Févéque, et le suppliait humblement de l'absoudre des excommunications lancées contre lui; tout ceh sans préjudice des amendes et de la prison, Tévéque etlediapitre nWbliant pas, à côté des réparations ducs à leur honneur, les réparations dues h leurs gens et à leurs propriétés.
CHAPITRE XVII
J«Ba de MmAgaj. -
Querelles de juridictions séculières, querelles de prérogatives avec l'évéque d'Autun, querelles avec les serfs qui réclamaient à grands cris leur émancipation . querelles avec les moines qui e\^eaient sans cesse l'ai^ menlation de leurs prébendes, tel fut l'héritage recueilli
La prise de possession de Jean de Marigny fut troubléo par les exigences habituelles de révéqued^Autun. C'était Pierre Bertrandi, depuis cardinal^ cet éloquent soutien de la juridiction ecclésiastique contre Pierre de Cugnières, dans la conférence évoquée à Vincennes par Philippe le Bel, pour déterminer les limites précises des deux juridictions. Doué d^un esprit actif, rigoureux, le meilleur canoniste de son temps, il devait être disposé moins que personne à des concessions sur un article qui touchait à la fois à ses prérogatives et à une question de sa compétence. Il en usa avec Jean de Marigny dans toute la rigidité du droit strict. Il était dans son château de Sauiieu, lorsque cet abbé lui demanda la bénédiction épiscopale. Quoiqu'une pareille cérémonie dût naturellement s'accomplir dans Téglise cathédrale, Tévôque exigea, moins sans doute par crainte d'un dérangement que pour faire dcte d'autorité, que l'abbé vînt la recevoir auprès de lui. Vussitôttie retour à Autun, il l'obligea de se prési»ntor fie nouveau à l'église de Saint-Nazaire pour y prêter serinent. Là, selon la coutume, la main étendue sur TEvanffile, Jean de Marigny jura de rendre révérence y obéissance et respect au seigneur évé(|ue et à la mère-église (1(> Saiot-Nazaire ; il déposa sur l'autel Tacte qui en fut immédiatement dressé.
Tout cela n'était rien en comparaison des contrarirt('*s qu'il devait rencontrer dans les tendances d'émancipation des serfs. Ce fut la grande et presque la seule affaire de son administration.
Ces tentatives, générales dans presque toute la Franco, s'étaient signalées, vers la fin du siècle préctMltMil, dans la commune de \Vzelay, par un exomplf (|ui av;iil vive-
ment frappe l'esprit des populalions voisines. Toutes celles qui s'affranchirent dans les villes placées sur les confins de la Boui^ogne, du Nivernais et de rAuxerrois, reçurent de Vezelay leur première impulsion, et l'on peul suivre d'année en année leurs mouvements. Les serfs de Saint-Martin y avaient pris part dès 1298. Ceux qui occupaient les terres d'Agneot dans l'Avallonnaisse mirent les premiers en marche, en rachetant, au moyen d'une redevance fixe', les taxes art>itraires payées par eux jasque-U, cessant ainsi d'être taillables et corvéables à merci. Le monastère, obligé à des concessions, ne les accordait qu'à regret. Il n't-pargnait rien pour faire reconnaître ses droits, croyant apparemment les Intimer ainsi et en assurer la conservation. Les reconnaissances de servitude et de main-morte se multipliaient à profusion ', elles encombrent les cartulaires. Une fomîlle de serfs était citée à comparaître devant un notûre. Là , ils juraient sur l'Ëvangile que, « de leur plein gré, après » mûre réflexion, sans y être poussés par dol ou con- » traint«, tous nés et h naître, ils voulaient appartenir de » chef à Saintr-Uartin. Ils promettaient de ne jamais >> chercher d'autre seigneur, de renoncer à toute bour- » geoisie et franchise, k tout pourvoi devant une autre » juridiction, et au transport de leur habitation hors des
avec une feuille de parchemin, arrêter les progrès d*une révolution. Les serfs, retenus par ces apparences juridiques ou plutôt par Tabsence d'une occasion opportune, rongeaient leur frein pendant quelque temps; mais un beau jour, le roi ou un seigneur faisait publier louvertare d^une ville neuve à laquelle il accordait des franchises plus ou moins nombreuses. Alors le^ serfs désertaient de toutes parts; ils accouraient dans ces asiles ouverts indifféremment aux fugitifs, aux vagabonds, même aux Juifs. Sous la protection de quelques libertés civiles, ils construisaient de nouvelles habitations, recevaient et défrichaient des terres incultes, et . de colons, ne tardaient pas à devenir bourgeois.
Il existait, près de Sens, une ville franchie ( aujourd^iui Villeneuve-le-Roi ) a qui se trouvait fréquemment en querelle au sujet de la désertion des serfs, avec les abbayes du voisinage'. » Abrités par Tenceinte de murailles, de tours, et par le château construit par Louis le Jeune, ses habitants jouissaient en paix des droits de pèche , de chasse et d'élection de leurs magistrats''. Us étaient exemptés, pendant trente ans, des tailles, des gabelles, des cens et autres droits seigneuriaux. Villeneuve, placé sur la frontière des terres royales, était un lieu de rendezvous pour les serfs de la Champagne, du Nivernais, de la Bourgogne. Le roi invitait les habitants de ces provinces à s'y établir, exploitant ainsi le mouvement
I Augustin Thierry. — Lettres sur l'histoire de France , 1836 , p. 257.
* Mémoire sur ViUeneuye-le-Roi , par M. llcsme, lu au congrès arcbéotoyique de Sens . 1847.
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(1 cmancipation au protit de la couronne par la proclamation de ce principe, que toute ville affranchie relevait immédiatement d'elle par le fait même.
Saint-Hartin possédait dans l'Avallonnais un grand nombre de familles de main-morte. Celles de Girolles semblent avoir eu parttcatièrement le servage en horreur. Elles boitaient un boui^ considérable, composé de cinq cents feux, défendu par un château et par des murailles du haut desquelles on pouvait apercevoir, comme un appel k la liberté, les tours de Vecelay, Or, un jour de l'année 1335, cinquante-trois de ses habttanis, tous taillables de Saint-Hartin, prirent la fuite et se rendirent auprès de Jehan Trouvé, prévôt de Vill^ieuvele-Roi. Ils se plaignirent ji lui des tailles exceuivetel ottragemes que les religieux les contraignaient de payer par Xbmx force elpuiitance, se détavouèrenl d'eux, et demandèrent è être reçus èi-boKrgeoisies\ Le prévôt, faisant droit à cette requête, leur délivra des lettres de sauv^arde qui furent confirmées par les baillis deSmsetdeMftcon, villes appartenant au roi sur les deux confins delà Bourgogae. Depuis longtemps les moines se plaignaient du tort que leur causait le voisinage de Villeneuve , vers laquelle s'étaient échappés déjà des serfs isolés, et des
tun, officier du duc. Le procureur des religieux réclama les fugitifs comme ayant été taillables haut et bas jusqu'au jour de leur désaveu; il soutint que lors même qu'ils eassent eu le droit d'entrer dans la bourgeoisie de Villeneuve, ils ne pouvaient en invoquer le bénéfice, attendu qu'ils n'avaient pu encore remplir les formalités prescrites par les ordonnances royales. Il conclut à ce qu'on les replaçât dans leur première condition, qu'on annulât leurs lettres de bourgeoisie, et qu'il fût interdit aux officiers royaux d'en délivrer de nouvelles.
•Le prévôt de Villeneuve protesta contre ces conclusions. 11 répondit que les ordonnances du roi permettaient à chacun d'entrer dans ses bourgeoisies, et que les lettres octroyées par lui avaient toute validité^ dès que les nouveaux venus se soumettaient aux conditions qui leur étaient imposées à leur entrée. Telle était, disait-il, la position des serfs de Girolles. Sa conduite, dans cette affaire, ne différait en rien de celle de ses prédécesseurs. il n'avait nullement à s'enquérir de quelle cx>nditiou étaient ses bourgeois. Aussitôt entrés sous sa juridiction, la connaissance de ce qui les concernait n'appartenait à personne qu'à lui et au bailli de Sens , lors de la tenue de ses assises à Villeneuve.
Les commissaires hésitaient entre ces prétentions contradictoires. Pour pénétrer plus sûrement la vérité, ils ajournèrent les serfs réfractaires à comparaître devant eux, à Semuren Auxois, leur enjoignant d'apporter leurs lettres de bourgeoisie et de défense. Les juges leur ayant demandé sur serment si, au moment de leur désaveu, ils étaient justiciables des religieux, ils répondirent que oil ; mais que les tailles injustes d<»nt on les accablait les
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avaient obligés k prendre la fuite. Cette confession, confirmée par la déposition de témoins étrangers, Irancbait la question . Le procureur des nioines produisit des lettres par lesquelles Chartematme, de bonne tnémoire, jadù empereur de Rome, donna aux diz religieux la ville de Girollea et tes hommet y demouraat'. Le roi, dans les instructions données à ses commissaires, ayant paru favorable aux réclamations de l'abbaye, ceux-ci annulèrent les lettres de bourgeoisie et replacèrent les serfe sous la dépendance de Saint-Martin. Seulement, les plaintes articulées par eux furent prises en considération ; il fut recommandé aux moines de ne point excéder les bornes de la justice dans l'exaction des tailles. Les plai gnants devaient se pourvoir en pareil cas devant le bailli d'Auxois pour obtenir la cessation des abus, ^n, disait l'arrêt, d'empêcher que des gens du duché de Bourgogne ne fussent obligés de demander réparation au roi ou à ses officiers.
Instruits par cette épreuve, les religieux de Saint- Martin continuèrent à se faire délivrer par les gens de Girolles des actes de reconnaissance de servage. Ilseurent soin de les faire confirmer par le prévdt de Villeneuve, et d'obtenir, à différentes reprises, du duc de Bourgogne, l'engagement de ne recevoir aucun de leurs hommes sur
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que relaitler le mouvement d'cmancipatiuii. Les habitants de Girolles, privés de 1 asile de Villeneuve-le- Roi, se tournèrent d'un autre côte; leurs émigrations continuèrent , au moins partiellement. Quelques-uns se fixèrent, en 1351, sur les terres des seigneurs de Lisle- ' sous*Montréal. Les religieux ayant réclamé, Jean de Cbalott, seigneur du château de Lisle, qui avait recueilli les fugitifs, renonça à tout droit sur eux, et, pour décharger sa conscience ainsi que les âmes de ses devanciers, consentit à les rendre, au prix de deux cents écus d'or, d*UHg palefroi grisart, et de rétablissement de son anniversaire à perpétuité ^ Les serfs n'en continuèrent pas moins de harceler Tabbaye et d'arracher leur liberté pièce à pièce. En 1395, on leur permit de comparaître devant les tribunaux ecclésiastiques ou civils, et d*y agir comme des hùin$nes libres et de franche condition. En 1401, ils refusèrent de payer la taille haut et bas à la volonté du seigneur, demandant qu'elle fût fixée par six élus, dont trois à la nomination de Tabbé, a l'exclusion de ses officiers. Après de longues discussions, l'abbaye n'ayant aucun moyen de maintenir l'intégrité de ses droits, fut obligée d'accepter c^s propositions. (Chaque année, le jour de la Saint-André, les élus déclaraient par
t'éUnlivooés homme» de franche liberté du duc, cet engagement fui frappé de nalUté et les rejeta dans leur première condition. Toutefois, le lieutenant dn baiUI dn duc, considérant que c'étaient de potÊTtâ créature», obUnt pour eui des moines le droit d*hériter de moilié.
> Charte n* 125.
serment les ressources présumées de chaque famille; l'abbé imposait la taxe, et les babilantslapayaieDtsirile leur paraissait juste et modérée; ils se pourvoyaient devant les tribunaux séculiers, s'ils la jogeaieut exceaûve.
En 1451, ils obtinrent de l'abbé Jean Petit-Jean an acte de reconnaissance, pour sa vie durant, de leur droit de chasse dans tout le territoire de Girolles. Us eurent la faculté de chasser à cor et à cri, de tendre dei UletM et Aovftei à toutes bettes grottes et titenues, sons les réserves suivantes : à savoir « que dores en avant, quand les dii ■ habîtans ou aucun d'eulx, chasseront en nostre terre » pour nous (l'abbé), estans en nostre chasiel et place 0 du dit Girolles, et prendront bestes rousses, ils seront u lenui de les nous apporter en nostre chastel pour en- » faire et diviser à nostre bon plaisir et volenté, et sem- <■ blablement de lièvres et coignins (lapins). Et quand M nous, le dit abbé, serons absent de nostre place pi M chastel de Girolles, et lesdits habitans ou aucun d'eux <> chasseront comme dit est , ils apporteront et seront » tenuz d'apporter à nos gens et officiers en nostre dit » chastel, des bestes rousses le egmier, des bestes noires » la stsite et la hure, et, quand ils prendront menues •> bestes comme lièvres et coignins , ils seront tenut de Il tant faire à nos diz gens et officiers qu'ils soient 1) contens'. <> Enfin, en 14B6, ils obtinrent leur pleine liberté au prix d'une redevance de cent livres par an
Heureusement l'Eglise de France était loin de partager les dispositions des moines de Snint-Marlin. Des voix
éloquentes et des exemples éclatants s'étaient élevés dans nos provinces en faveur de Tabolîtion du servage. Dès le VIP siècle, révêque d'Autun, Ansbert, avait déclaré libres tous les hommes de condition ser\ile qui lui appartenaient. Vers le commencement du IX* siècle, un concile de Ghalon avait recomniandé aux clercs et aux laïques de traiter avec clémence et miséricorde ces frères, fîlsdu même Dieu, et placés par le baptême dans réalité des enfants de TEglise. Au XII* siècle, au cœur de la puissance féodale, Pierre le Vénérable attaquait avec vigueur la vente et la possession des serfs : les ducs de Bourgogne, Hugues 111 et Eudes III, plaçaient Taifranchissement de la commune de Dijon sous la sauvegarde et la protection des évéques d^Autun, Chalon, Langres, et de Tarchevéque de Lyon, se soumettant, en cas d'infraction, à iïnterdit de la province. Ces mêmes évoques se portaient garants de Tobservanoe de la charte d'affranchissement concédée à la ville de Beaune, et s'engageaient à excommunier le duc s'il y contrevenait. Au XIV* siècle, un autre évéque d'Autun, Nicolas de Toulon, fils d'un meunier, devenu chancelier de Bourgogne, affranchissait sans bruit les sujets de son château d'Issy-FEvéque. Le clergé favorisait de toutes parts Témancipation ; elle ne rencontrait pas du reste de graves obstacles en Bourgogne. Le régime municipal perpétué depuis les Romains dans les villes du Midi, avait laissé à Autun des traces nombreuses. C'est sans doute à la présence des institutions mixtes qui en étaient issues, que Ton doit de ne pas y trouver le souvenir de ces luttes communales qui agitèrent les provinct's d'outre-Loire. L'influence épiscopale. en adcuicisïyint les mœurs, laissait se préparer lentement et ««elore sans vi<»-
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lence ces tentatives (jui, repoussëes par les seigneurs, amenaient des troubles et presque des révolutions. La résistance de Saint-Hartin elle-même offre un caractère ' tout pacifique ; elle était d'ailleurs inspirée par plus d'un motif. Il est certain que les serfs, sous le régime de l'abbaye comme sous celui des moriastéres en général, jouissaient d'une existence incomparablement plus douce que les serfs appartenant à des laïques. Parmi les nombreuses possessions de Saint-Hartin, ceux de Girolles seuls élevèrent des plaintes d'oppression; encore ces plaintes, comme nous l'avons vu, n'étaientrclles rien moins que justifiées. Il y avait pour les moines un danger évident à favoriser sans mesure ces émancipations. Il était à craindre que leurs terres ne demeurassent en friche, faute de colons, tandis que le roi ou un seigneur voisin, par des concessions de peu de valeur et souvent retirées, comme le furent celles de Villeneuve, attirait à leurs dépens la fertilité sur ses domaines. Les moines ne pouvant rendre la pareille, force leur était de n'accorder les affranchissements qu'avec réserve et opportunité.
Ils leur étaient d'ailleurs plus onéreux que jamais. Cette abbaye, que nous avons vue comblée de richesses sous Guillaume II, prêtant son aigent aux seigneurs endettés, achetant de tous côtés les droits et les terres des
qui. à la suite dos guerres , avant de rontriM' dans leur pays, semaient les rapines et la destruction sur leur passage? La faute en est-elle à la mauvaise administration des successeurs de Guillaume II et de MicheU ces successeurs presque inconnus que rien ne signale à Tëloge ni an Mftme ? Nous ne le savons ; mais à partir de Jean de Marigny commence une décroissance rapide qui st* prolongera jusque vers le milieu du XV* siècle. Plus d'échanges ni d^acquisitions ; Tabbaye n'a pas assez d^argent ni de crédit pour acheter et pour échanger-, plus de fondations d'anniversaires et de sépultures ; les populations ont cessé d'avoir confiance dans les prières des nMtines qui laissent aller à l'abandon leurs intérêts et leurs devoirs, entretiennent entr'eux la division, se (|uerellent souvent avec l'abbé au sujet de leurs prébendes. ^ finissent en quelque sorte par lui demander son alnlication pour se faire justice . eux-mêmes.
^m longtemps, sans qu'on puisse préciser l'époque
et lorigine, comme un reste sans doute de la gestion
exclusive de l'abbé, avant la multiplication des otlices
ciaustranx, celui-ci était dans l'usage de donner aux
"^'Kîeux, sur sa manse, certaines fournitures indépen-
"•'ïtes de celles attachées aux offices; c'était une sorte
"^ Supplément ou de déduction à ces dernières. Voici
^^ 9Uoi elles consistaient : » Chaque moine recevait trois
"'•^ et demie de camelin de Beauvais ou de ChAtillon,
^Ure d^Autun ; le prieur claustral, d(»ux robes; le cou-
^^ «ntier, trente pelisses d'agneau la première année,
• ^q la seconde ; les cinq cofnpagnons ou frères convers.
'^^^ chaussure, cuculles et huile, autant rju'un moine;
' ^ue religieux , trois ras de sel par an . ceux dr
l'intirmerie, quinze Itvnts de cire, dix-huit piiik'sd'huilf dans l'Avent et le Carême. Le blé des beignets prélevé pour tout le couvent chaque fois que les prieurs acquittaient la fourniture de grain dont chacun devait approvisionner pour un mois l'abbaye, l'huile et la graisse, chaque fois qu'elles étaient nécessaires à la cuisine, étaient b la charge de l'abbé. Il devait en outre un hareng par tête chaque jour de l'Avent, deux aux fêtes doubles de quatre répons, un tous les jours de Carême, deux le lundi et le samedi, chaque dimanche principal et les jeudi et samedi saints, un demi-sec par moine-, aux fêtes annuelles, trois plats, aux vigiles de ces fêles et à quelques autres, des sommes formant un total de six livres quinze sous tournois par an. » '
Ces fournitures, irrégulièrement livrées, avaient arraché à différentes reprises des plaintes aux religieux. En cas de refus ou de retard dans leur paiement, ils allaient eux-mêmes les percevoir sur les biens et sur les débiteurs de l'abbé, prenant de là l'occasion de vagabonder, de ^l'abandonner à des actes réprëhensibles et de laisser en souffrance le service divin. Après de longues discussions, on décida dans un chapitresemi-général, du plein assentiment de l'abbé, qu'il serait désormais déchaîné de ce service. Afin d'y subvenir, il céda k la nianse conven-
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La gestion de ces terres fut confiée à un moine, en qualité de procureur du couvent. L'abl>é conserva seulement sur lui comme sur les autres frères un droit de mainmorte. Le pécule laissé par un d'eux à sa mort appartenait à Tibbé comme venant de son moine , à moins quMl ne fût prouvé qu1l dépendit de son office. Ces dispositions, en réglant la position du couvent et de Tabbé pour Tafenir, ne la liquidaient pas pour le passé. Ce dernier Testait encore débiteur vis-à-vis des moines d'une somme de trois cents livres tournois que ses ressources actuelles ne lui permettaient pas de payer. On décida que cette dette serait amortie au moyen de la diminution progressive du nombre des moines. On devait le laisser descendre à trente, et les frères décédés ne pouvaient ^ remplacés qu au dessous de ce chiffre. Si Tabbé en ^wmi davantage, leur entretien restait à son compte ' . ^^ obligation fut fidèlement remplie, et depuis ce moment, au lieu d'atteindre le maximum fixé, le nombre des religieux, jusqu'à la destruction de Tabbaye, resta souvent inférieur.
U position de Tabbé et du couvent, vis-à-vis des ^^''^MMîicrs extérieurs, n'était pas moins embarrassée. Ils ^ent obérés de dettes à divers titres, en différents lieux, ^Ts-à-vîs d'une foule de personnes. Un chapitre général fut convoqué pour porter remède à cet état de choses ; "ne mesure énergique fut adoptée. On obtint de Jean de ^'^y son désistement pour six ans de l'administration '''Poi^lle de Tabbaye -, elle fut confiée à quatre prieurs
' Ch«
■"te n- H 2.
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dcsignos par li; chapilrt>. Ce furenl Geoffroy de Saint- Pierre-le-Moùlier, Guy d'Anzy, Guillaume de Commagny, Etienne du Feste. Ils devaient régler tous les rapports de Saint -Martin avec ses églises, ses prieurés, fiefs et dépendances, toucher et employer leurs revenus, ainsi que ceus de la manse abbatiale , recueillir les épaves délaissées par les moines et les laïques, et en disposer après avoir toutefois payé les dettes de la succession. Aucun religieux ne pouvait disposer par testament qu'au profit du monastère. Seuls, les prieurs, officiers claustraux et administrateurs, conservaient le privilège de disposer d'une somme fixée d'avance et proportionnelle H l'importance de leur ofitce. Seuls aussi, ils pouvaient se choisir parmi leurs frères un exécuteur testamentaire qui, lui-même, était tenu de rendre compte, sous serment, aux administrateurs, de l'emploi de la succession à lui confiée el du paiement des dettes. I^e pouvoir des quatre élus était établi pour six années, jusqu'à la Saint- Jean 1342, sauf il continuer deux ans encore, si. à cette époque, la maison n'élaii pas libérée. La réunion annuelle du chapitre général fut fixée au dimanche après l'Assomption. Quiconque s'en absentait sans excuse légitime . était passible d'une amende de vingt-cinq sous tournois. Les administrateurs devaient, à cette assemblée, ré se nier s
Jean de Marigny * ne permet pas de Taffirmer. I.a transcription des actes originaux sur le cartulaire fut interrompue, et peu d'entr'eux étant échappés à la destruction , il n^en resta point de copies pour suppléer à leur absence, ainsi qu'il était arrivé souvent aux époques antérieures. Les abbés se succèdent pendant quatre-vingts ans dans une dennî-obscurité dont les faibles lueurs laissent entrevoir un état de profonde décadence.
Sous Geoffroy de Chaumont, de 1342 à 1350, se continue la liquidation des affaires de Tabbaye. Elle possédait à Nevers^ dans le quartier de la Parcheminerie , des places et des maisons contigués à Téglise Saint-Etienne. En 1308, un violent incendie, dont la ville entière fut la proie, les avait réduites en cendres. Saint-Martin s'était trouvé jusque-là hors d'état de les faire rebâtir, et, de plus, il devait à Tabbaye de Saint-Martin de Nevers, sur ces masures, une rente dont le paiement avait été suspendu depuis le désastre. Dans l'impossibilité de les relever et de payer sa dette, il les vendit au prix de quarante sous de rente, à Guillaume Maçon % notaire do Nevers, à la charge par lui d'acquitter les censives dues à Tabbave de cette ville. ^
* On ignore l'année de la morl de cel abbé, décédé le VI des kal. de mai. Il Tut enlerré derrière Taulel de Sainle-Marguerile, sous un tombeau scalplé, éleré de plus de deux pieds au-dessus du sol. On royail sur la pierre son effigie entourée d'une épitaphc. Elle fut brisée par les CaWinistes. Jean et Etienne Lefort d'Aulun, moines do Saint-Martin, construisirent de son temps la chapelle Sainl-Christophe (charte n* 115 ).
3 Ijiihomus, dit la charte par traduction.
'- Charte n« 123.
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Geoffroy de Chaumont avail r««u de vives réclamatioDB sur l'état de nudité dans lequel se trouvait réglise. Elle était dépourvue d'ornements, de vases sacrés, de presque tous les objets nécessaires à la dignité du culte. Il s'agissait de savoir si leur aéquisilion et leur entretien devaient âtre au compte de l'abbé ou de la communauté. On convint de s'en rapporter au témoignage des anciens et des prieurs ; sur leur déclaration, Geoffroy dutconsentir k subir cette charge comme l'avaient fait ses prédécesseurs. '
Sous son successeur Jean Bruley, dont on ne connaît guère que le nom, le chapitre prit une décision, en 1361. à l'effet de remplacer par une grand'messe chantée chaque jour avant matines, les messes anniversaires dont le nombre était devenu si considérable, que l'on ne pouvait suffire à leur célébration. '
Non moins inconnu, l'abbé Alexandre vient api^ lui grossir d'un nom de plus le catalogue, sans que rien indique un changement de situation morale.
Ea 1378. Landry de Mercy, prieur de Saint-Augustin en Nivernais, dépendance de Saint-Martin, avail enfoui, dans le jardin d'une maison qu'il habitait hon du prieuré, une somme de mille soixante et douze florins d'or, renfermée dans une pinte d'élain marquée de son
le remettre à l'abbé de Saint-Martin comme à son possesseur légilîme. Mais le bailli de Saint-Pierre-le-Moûtier, qui en eut vent, le réclama au nom du roi^ à titre d^cpave, et s'en empara au préjudice de fabbé. Celui-€i en appela de cette saisie au parlement de Paris^ qui condamna le bailli et lui fit restituer la somme. '
En 1383, Guy d'Agland était à la tête du monastère. is régime de gestion par commissaires continue avec lui. Parsuited'incapacitédes moines ou de difficultt^s toujours croissantes, on ne voit pas eans étonnement le chapitre confier cette gestion à deux chanoines de la C4ith(klrale d'Autun, licenciés en droit canon, leur donner tout pouvoir de convoquer le chapitre, de faire exécuter les statuts et de réduire les sujets rebelles à leur autorité*. Peutêtre celle de Tabbé ne sufiisait-clle pas à contenir les religieux dans les limites de Tobéissance ; peut-être était-il devenu indispensable d'introduire une influence étrangère contre laquelle on s'était, jusque-là, tenu si énergiquement en garde. Il semble, du reste, que Guy d'Agland ait été destiné à porter la peine des fautes de ses prédécesseurs, et à régulariser en quelque sorte le désordre. Soit faiblesse et impuissance de volonté, soit impéritie des affaires, il ne crut pouvoir prendre un meilleur parti que d'abdiquer toute autoriU' entre h's mains de ses moines *, leur permettant de consentir des ventes dans toutes les terres de Tabbaye . dans celles même de la manse abbatiale ; d'arheter p(uir elle, partout
< Cliarle ii* 43r>.
' Charte n» 137.
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OÙ bon leur sembiftruil. et de diriger les affaires comm<> s'il était lui-même présent'. Cette permission, contraire aux décisions des papes sur les abbayes relevant du Saint-Siège, ne tarda pas de porter des fruits funestes.
La gène appelait l'insubordination, le gaspillage provoquait la résistance. I^s Bardellien ( gens tenant à cens des maisons et quelques pièces de terre ) de Saint-Pierrele-Moàlier devaient à chaque nouvel abbé de Sainl^Martin, pour don de Joyeux avéntment, un cheval palefroi ou cen( livres à leur choix. Vers 1400, ils cherchèrent à se soustraire k ce tribut, et fomnèrent, au nombre de cinquante, une coalition en refus de paiement. Condamnés par le bailli de Saint-Pierre, ils élurent, pour les représenter près du parlement de Paris, un d'entr'eux nommé Guillaume Gagnepain ; mais bienlAt, effrayés de leur hardiesse ou se défiant de leur droit, ils suspendirent toute procédure et s'en référèrent au jugement prononcé. *
Vers 1 408 , Jean de Gomen , successeur de Guy d'Agland ', était abbé de Saint-Martin. Un différend s'éleva, qui prouve qu'on n'avait pas grande confiance au monastère. Le comte deJoigny, possesseur du chAleau d'Antigny, et Guy de la Trémouille, seigneur d'IIchon et de Bourbon-I^ncy, prétendirent que les moines celé-
seigneui-s et dames d Auti^^ny qui reposaient à Suint- Martin. Ils refusèrent le paiement d une rente de blé considérable affectée à ces fondations. Un arrangement finit par inter>'enir de part et d'autre^ sur la promesse de labbé d'observer à Tavenir, avec scrupule, les anniversaires.
Les guerres civiles vinrent aggraver la situation de Tabbaye, servir de prétexte et d'excuse au désordre, nécessiter de nouvelles dépenses dans un moment où Ton était moins que jamais à même d'y subvenir. Kn 1 41 K il fallut frapper d'un impôt tous les sujets de Saint-Martin devant guet et garde^ pour réparer la forteresse et se mettre à Tabri des événements. Depuis un demi-siècle, ils étaient des plus funestes pour la France. La Bourgogne îivait (»té pillée par les Anglais après la bataille de Poitiers -, ils avaient brûlé Châtillon, saccagé Saulieu, Auxerre et Tonnerre; partout on relevait les fortifications-, les villes si^ mettaient sur le pied de guerre *. Les états de Bourgogne, pour se débarrasser d'eux, leur avaient cédé deux cent mille moutons d'or, dont une |)artie payés comptant, et h*
' Philippe le Hardi, duc de Bourgogoe, ayail roulu obliger les gens de GiroHes à renir monter gviet et garde à A vallon, et à contribuer aui réparaUons du château. Comme les moines leur araienl fait bàUr une forteresse pour les retirer eux et leurs biens, en cas de danger, ils refusèrent de payer et d*aller faire sentinelle à deux lieues de leurs maisons. Le baiUi d'Auxois, assisté de Jehan Esperon d*Oslun, bailU da duc dans ses terres du comté de Bourgogne, reconnut qu'il faUait chaque nuit dix hommes pour garder la terre de Girolles. Le nombre d'hahitanb n'était que suffisant, car ils étaient de rondo tous les six jours. On les exempta de contribuer pour Avallon.
surplus garantis par des caution!» et des otAg«s choisis parmi les familles les plus illustres, parmi les dignitaires et les bourgeois de la province. L'abbé de SaÎDl-Hartin et l'évéque d'Autun représentèrent comme cautions le clerf^é du diocèse ; Hugues de Montagu , sire de Conches , fut otage de la noblesse; Hugues de Ciugny d'Autun , otage de la bourgeoisie. Tous deux restèrent à Londres jusqu'en 1361.
En 1366, le prince de Galles avait parcouru ta Bourgogne pour y recueillir les subsistances néoessaîresi na armée. Les grandes compagnies, cantonnées k Semur, k la Veevre et à Visigneux près d'Autun, exerçaient des ravages dans les environs de celte .ville, dans ceux de Beaune, de Ohalon, épuisant les ressources du pays, laissant après elles la dévastation, et commettant des cruautés inouïes. On sait comment la population des campagnes, exaspérée par ces désastres, et rendant la noblesse solidaire des malheurs de l'invasion, avait oi^nisé le pillage dcschftteaux sous le nom de Jacquerie. Au milieu de ces réactions, de ces violences, de ces coups de main et de ces surprises qui exposaient les établissements isolés à des dangers continuels, il n'est pas possible que Saint- Hartin ait échappé à quelque catastrophe, quoique le souvenir n'en soit pas arrive jusqu'il nous. On ne peul douter non plus que ces agitations n'aient puissamment contribué à entretenir la décadence morale et territoriale de l'abbaye.
l'np réclamation turdivc s'éleva de son sein dès qu'il
s di' penser qu'élite pouvait être ê»)utét>. Dans
luan (le Cliaronc)', pi'CKureur du
i plus safîrt.
protesta énergiquement contre Tabus qu'avaient fait certains moines, de la permission accordée par Guy d'Agiand de consentir en leur nom des contrats pour la communauté. Plusieurs avaient été passés à son préjudice, dans un intérêt purement personnel. Encore quelques années, et sa ruine eût été complète. 11 n'y eut d^autre remède que d'annuler les actes dans lesquels elle avait été lésée, et de retirer une permission qui rendait illusoire toute idée d'administration, toute garantie pour l'avenir *. La protection du Saint-Siège vint à son secours. De même que tous les monastères qui relevaient immédiatement de lui, Tabbaye de Saint- Mtrtln ne pouvait rien aliéner sans obtenir la ratification de la cour de Rome. Cette dernière, instruite do sa situation déplorable, commit le prieur de Saint-Symphorien pour rétablir le monastère et ses dépendances dans les biens dont ils avaient été dépossédés par dol ou par violence, et dans ceux cédés volontairement à vie., à bail, à perpétuité même, sous des conditions onéreuses et non encore validées par la prescription quarantenaire.
Ces aliénations avaient eu pour objet des terres , des cens, des revenus^ des biens meubles , des dîmes , des fruits, des hommages, des mains-mortes, des sépultures. Maisons, jardins, moulins, étangs, tout avait été livré, trafiqué-, on avait porté la main sur des chartes, des livres, des croix, des calices, des cloches, des chapes, du linge d'église, des reliques. Les meubles des
* Discourt de Louis de Charency, a" 146.
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maisons, les piuvisiuiis de vin, d'huile et de grniiis, le cuivre , rélain , l'or monnoyé ou non , les troupeaux de toute sorte , figuraient dans ces dilapidations. Le pape Eugène IV enjoignit au prieur de Saint-Symphorien de faire rentrer toutes les aliénations au doniaÎDe de l'abbaye, nonobstant les lettres et chartes, de contraindre les détenteurs par les censures ecclésiastiques, sans égard à aucun appel, et d'en frapper les témoins qui, par haine, par crainte ou autre motif, refuseraient de comparaître. '
Ces restitutions qui, au premier coup-d'œil, paraissent incompatibles avec le caractère presque irrévocable des contrats, ne l'étaient pas aux yeux de la l^slation civile du moyen Age. Elle .avait admis ce principe, que la validité des transactions consenties par les monastères relevant du Saint-Siège, dépendait absolument de sa ratification , comme aujourd'hui celles concernant les communes et les établissements publics dépendent de l'approbation ministérielle. On pouvait obtenir ainsi la résiliation des ventes arbitraires consenties à trop bon marché. On pouvait, en les confirmant, faire compléter le prix jusqu'à la valeur réelle. La décision d'Eugène IV fut-elle exécutée dans toute son étendue ? On est autorisé à le penser, en voyant le prieur de Saint-Symphorien s'en occuper activement ; toutefois elle était impuissante
Coiuen '. Soit que Tahbaye, par suite de la mesure pontificale et d'un changement d'administration, eût recouvré une partie de ses richesses, soit que rabhé eût, lui seul, gardé les siennes à côté de la pauvreté des moines, il y avait eocore à Saint-Martin ce que Ton appelait le trésor. Guillaume du Bois étant atteint de la maladie dont il mourut jeune encore, après quelques années d'administration, ses parents vinrent le soigner et l'assister au moment de la mort*. C'étaient son frère, Hugues du Bois, bailli de Charollais, sa femme et sa nièce, Jacques du Bois, un autre de ses frères, un de ses bâtards, le Wtard de la Prée, et deux de leurs serviteurs. Cette en- ^Banoe, après son décès, mit la main sur tout ce qui se trouvait dans la demeure abbatiale.
« Estoit le dit abbé, au moment de sa mort, un très riche et puissant prélat fourny d'or et d'argent monnoyé ^ de vaisselle d'argent, à grant quantité de chevaulx, arnois de chevauix , robes , chapperoire , manteaux et chappes prélatiques et plusieurs autres biens meubles, 'csqueb furent prins et emportés subrepticement par le
' Jeande Gomen mourut le 30 octobre 1*420, ainsi que le portait
ta tombe, une des plus belles de Saint-Martin. Elle était placée dans
la nef, à c6té de celle de Guillaume II. Il est possible qu'ils aient
été de la même famiUe, car leurs tombes portaient toutes deux les
armes de la maison de Charmes.
> Il mconit en 1433, le jour de la Toussaint, et fut inhumé dans la crypte de Notre-Dame. Lors de sa démolition, on découTrit les ossements de cet abbé, qui annonçaient une i^rande taille et un àfçe peu avaiicé. On lui érigea une tombe sculptée dans la chapelle de Saint- Eulrope, à remplacement correspondant à celui de sa sépulture dans la chapelle souterraine.
dit bailli et ses complices et serviteurs, nonobstant la garde du dit monseigneur le duc, mise en l'abbaye. Et estoit l'abbé, à son trespassement , seigneur d^environ trois mille pièces d'or, que nobles, queescuz, que frant, que florins, les quelles ont été prinses en la chambre basse près le colombier, oii elles estoient conservées daos le mur, auquel lieu on a trouvé la place rompue près des chambres secrètesd'icelle chambre, freschementet de nouvel, incontinent après le décès du dict abbé, en la quelle chambre basse couchèrent le bailly, cette nuict même, et sa femme et ses gens, et fermèrent les huis sur eux. » « Avoit le dit abbé six grosses tasses d'argent doré, pesant chacune environ deux marcs d'argent, les quelles ont été emportées ; douze autres tasses d'argent pesant environ douze marcs, dont les six estoient k boillons par dessoubz et dorées à l'environ de l'orle, et estoient d'ung mole, et aultres six d'aultre mole qui estoient toutes planes, sans ouvrage ne doreure. Item, trois aiguières d'ai^çcnt dorées d'or, et l'une d'ai^ent sans doreure, pesant environ quatre marcs, qui ont esté semblablement prinses et emportées. Item, dix-huit cuilliers d'argent, pesantdeux marcs, qui semblablem«il ont été perdues. Item, une ceinture de cuir ferrée de clous d'argent, qui pouvoit peser un marc et demi d'ai^ent, qui a
«• Item , environ deux cents pièces d'or qui ont été baillées au dit M. le bailly par frère Guillaume Macerat, sotthz-prieur de Saint-Martin, par Gérarde, servante du dit M. Tabbë, les quelles deux cents pièces d'or le dit M. le bailly a et détient oultre le gré et vouloir des religieux. Item, furent rompues trois arches % les quelles estoient en la chambre près du dict colombier, de costé la chambre où passèrent le dit bailly et sa femme, la nuict que les diz excez furent faits, esquelles arches avoit grant quantité de vaisselle d^estaing et de pains d'oing de porcs, et plusieurs aultres biens ont été prins et emportés hors du dit monastère. »
« Item, que les diz maléfices et aultres choses dont cy devant est faict mention, ont esté faictes par le dit M. le bailly de Gharolloys et les diz serviteurs estans en sa compagnie, au temps devant dict, la dite garde de monseigneur le duc estant au dict monastère et mise en la présence du dict bailly et k lui signifiiée, au grand dommage et préjudice d'icelui monastère. » *
Tels furent les résultats d'une enquête secrète faite dans rintérieur du couvent, sur Tordre du duc de Bourgogne, par Jean le Fort, notaire d'Autun, d'après la déposition des moines et des sei'vittïurs de l'abbaye. Des annotations placées en marge de cette pièce originale nous apprennent que la plus grande partie des objets détournés fut restituée.
' Au brait de ces effractions, les moines crurent naÏTement que Ici parents du défunt abbé se frappaient les poings sur les coffres, en signe de douleur et déconfori,
> ArcbÎTesdeDijon. — Affaires mêlées, carton 151 B; Recueil de Bourgogne , t. Il , p. 982, n" 2085.
CHAPITRK XVIIl
a Petit*J«iw. ~ B« rtforme. — Il art aép«vîllè par le oardinal Rolin. — Sa mort.
Il était ttmips qu'une main ferme arrêtât l'abbaye Aum sa marche rapide vers une dissulution linale. l'it homiiie se trouva , ([ui , par une conduite aussi sage qu'énergique, la sauva non-seulement d'une ruine iuiiDinenle.
parlifi de sa lAche ne le trouva au-dessous crdle. Pénétré de la rigoureuse logique qui préside- à l'ensemble des règles religieuses, il comprit Tinsuffisance des réformes partielles, et sentit que si Ton voulait ranimer la vie régulière, il fallait la retremper à sa source primitive. Il se soumit d'avance à tous les obstacles que devait entraîner une tentative aussi hardie , et , quand la persécution vint Tassaillir, il la soutint avec la fermeté qu'il avait déployée dans le cours de ses travaux, dont le fruit, après >ingt années de dévouement, devait périr avec lui.
Tel fut Jean Petit-Jean, dernier abbé régulier de Saint- Martin d'Autun. Il était né à Anzy-le-Duc -, toute sa vie il conserva pour son pays natal, pour Tillustre fondateur de ce prieuré, une singulière devocion et dilection, 11 appartenait à la famille de Ghamilly , dont plusieurs membres reposaient dans Pabbaye. A la fm du nécrologe étaient inscrits Tanniversaire de Jean Petit-Jean, seigneur de ^lamilly^ et celui de demoiselle Ysabeau de la Porte, sa veuve; tous deux étaient vraisemblablement son père et sa mère. Gomme les anciens oblats, comme Saint-Merry, la première gloire de Fabbaye, dont lui-même fut la dernière, il portait Thabit religieux dès Tâge de douze ans. Sacristain du prieuré pendant quinze années, puis aumAnier de Saint-Seine près Dijon, il était passé depuis peu dans cette dernière abbaye, lorsque les moines de Saint-Martin, soit de leur propre mouvement, soit d'après les conseils de personnages s'intéressant à leur réforme, rélurent pour abbé. Le pape, les évéques, le duc de Bourgogne, purent n'être pas étrangers k c^tte détermination. Le premier connaissait le mérite de Jean Petit-Jean et ce que Ton pouvait en attendre. Dans la bulle qui
confirme son électitm, il fait l'éloge de son lèle religieux, de la pureté de sa vie, de l'étendue de ses connaissances, de sa prudence dans la conduite des interdis temporels de l'abbaye. 11 semble espérer de lui des mesures pleines de saf^esse et d^énergie*. Le clei^é de ta province ne l'appréciait pas moins favorablement^ il fut élu jusqu'à trois fois son représentant aux étals de Bourgi^ne. 1«b abbés voisins réclamaient son concours pour remédier aux situations difficiles de leurs monastères. Les états euxmêmes le députèrent en 1438 comme représentant du clergé à l'assemblée de Bourges. Ce fui de cette assemblée que sortit la fameuse ordonnance de Cbarle» VII, connue sous le nom de Pragmatique sanction. Rendue pour mettre fin au schisme suscité par le concile de BAIe, qui persistait à prendre des décisions contre l'assentiment du pape, elle fortifiait la prérogative royale à la faveur des divisions de l'Eglise, rétablissait la liberté des élections monastiques, enlevait au pape la collation des bénéfices, et fixait les conditions pour y éUe admis. Ces réformes, utiles en elles-mêmes, devinrent bicntût enUe les mains des rois une source d'abus et d'assujëtissemenl pour ■ Eglise.
L'abbé Petit-Jean était reçu avec la même estime i la rourdePhilippeleBon, duc de Bourgogne. Ilobtinldelui
garde, les maisons des sujets de Tabbaye*. Il remplit auprès du duc Philippe, soit à Dijon, soit en Flandre, différentes missions. Il fit partie de son conseil avec Ferry de Clugny d'Autun, évêque de Tournay, Tun des auteurs de la Coutume, avec le cardinal Rolin dont ramitié lui fit défaut et lui attira la défaveur du souverain le jour où ce prélat ambitieux voulut porter la main sur les biens du monastère.
Nous avons vu dans quel état il se trouvait au décès du dernier abbé. 11 n^offrait que des ruines morales et matérielles. L'esprit religieux y était éteint, les habitudes régulières méconnues, les bâtiments qui les avaient jadis abritées, délabrés. Il y avait à reconstituer dans son entier la vie monastique, à reprendre jusque dans ses moindres détails une administration dilapidée par Tégoïsme des moines. Jean Petit-Jean s'appliqua d'abord à relever les bâtiments conventuels. Le dortoir, le réfectoire, furent reconstruits. L'église, qui avait été dépouillée d^une partie de ses vases sacrés, de ses ornements et de ses reliques, fut remise, sinon sur le pied de son ancienne richesse, du moins sur celui d'une dignité convenable. Il y fit placer plusieurs statues , et y entretint un organiste. '
11 surveillait ces travaux depuis la maisr>n de campagne des abbés, située non loin d'Autun, au pré Gharmoy, dans une plaine boisée, k la lisière du Morvan. Retiré
< Charte DM49.
' A Giathier des Mares, tailleur el faiseur à^inutge» de pierre co» loréeg, 70 llTres. A maislre Guillaume Columbel, oriiranisle, 7 gros et demi pour son salaire de quatre mois (comptes de Saint-Martin, de 1435).
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clans r«tte silencieuse demeure, il préparait, par la méditation, le jour où il poormt inaugurer de nouveau la règle du fondateur. Ce fut le 8 Dovembre 1 435 qu'il fit connaître pour la première fms au dmpitre sa ferme résolution de reconstituer la vie commniie. Elle derail recommencer à partir du premier dimanche de l'Avent. Les moines, Vivant à leur gré dans leurs ctumbres ou pur groupes assortis selon la conformité dn goûts et des caractères, devaient venir pi'cndre leurs repas au réfectoire, au son de la cloche. Si l'un d'eux, pour cause grave, était obligé de manger dans sa chambre, un frère désigné par l'abbé ven^t dtercher sa portion au réfectoire, et assistait h son repas. Depuis Pftques jusqu'à la fête de la Sainte-Croix en septembre, on dînait k tabU assise. Cette faveur, supprimée le reste de l'année, ne pouvait être rétablie que dans des cas extraordinaires. Chaque semaine, deux moines étaient désignés pour ser\ir à table, et un troisième pour remplir l'office de lecteur. Le silence était de rigueur. S'il arrivait qu'il fût troublé par vil/aines paroles ou viUatns servants, en jurant le nom df Dieuen vain, le délinquant, par ce seul fait, sans twsoin d'aucune sentence, était condamné au pain et k l'eau durant tout le jour. La même peine était encourue par quiconque se fût plaint de la mauvaise qualité du
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sa gestion. Le rëfectorier prenait chaque jour au celliiT de Fabbé le pain et la viande de la communauté, réserve faite de la part des absents. Deux ou trois moines des plus anciens réglaient la quotité des portions. Les repas, nmenés aux limites de la tempérance, consistaient, les jours gras, en un plat de mouton, bœuf ou porc^ pour deux religieux ; les. jours maigres, à savoir le mercredi, vendredi et samedi de chaque semaine, en une soape, trois œufs, et un morceau de fromage. Interdite durant TAvent, le Carême, la Septuagésime , la chair était remplacée par trois œufs, un hareng ou autre poisson, et du fromage. Les jours de Vigile et de Quatre- Temps, on servait trois œufs et une tartelette, du large ^^ pain dfi couvent. Chaque jour on distribuait, ft^ les aumônes de fondation , une prébende aux Pauvres. Le dîner ^terminé , la parole restait interdite : l'on se rendait à Téglise pour rendre grâces à K^, On dans les cellules. Seulement, en hiver, les nK)ines pouvaient rester ensemble une demi-heure après l'action de grftces pour se chauffer en présence du prieur.
Le mobilier du réfectoire et de la cuisine était des plus simples. C'étaient des bancs, des sellettes, des tables de ix>i8, des écuielles, des plats, des pintes d'étain, une cloche.
Nulle femme ne devait être introduite dans fintérieur de la maison, si ce n'est en cas de maladie, avec la permission du prieur, et munie de recommandations de femmes A'^honneste conversacion. On n'admettait de serviteurs qu^après examen et production de garanties suffisantes. Les bénéficiers ne pouvaient en posséder un
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qu'avec ragi'«>m«iit ilc l'iibbé. 11 leur était interdit de vendre ou df! donner leur prébende.
Chaque tr»ns(in>&sion à ces prescriptions étwt justiciable du grand prieur au prochain chapitre. La punition consistait le plus ordinairement, pour les bénéficieis et olllcit^rs de l'abbaye, dans la privation de vin ; pour les simples moiues, dans la même peine et dans l'application de la discipline, tous les jours jusqu'àsinendenient.
Telle fut la première réfonne instiloée par Jeun Petit- Jean. (^ détails d'intérieur, si peu dignes d'attention en apparence, ne laissaient pas d'attaquer les abus dans leur racine; les fondateurs des grandes règles monastiques ne les avaient pas jugés indignes de leur sollicitude. Si celte rérorn>e éprouva de grandes résistances, la trace n'en est point arrivée jusqu'à nous. On peut facilement supposer qu'elle ne fut pas du godt des moines. Elle n'était toutefois qu'un pri'lude à des règlements qui devaient s'étendre k tous les devoirs monastiques. Mais ce n'était que pas à pas, et en assurant successivement la solidité de chaque tentative, qu'il élait possible d'arriver à leur roniplément tinal. Xu mois de mai 1438, avant de se ivndre à l'assemblée de Bourges, Petit-Jean réunit le rhapitre. et invoquant l'oh'issance absolue due par les moines à leur abbé en vertu de leurs vœux, il lenr présenta do nouvelles dispositions. Elle^ portaient sur la police intt'rieurv et extérieure de l'abbaye, surlecoatume et l'enli'Olien des moines, sur la célébration des offices religieux, sur l'obsenance des trois vœux de c d'olH>issance et de pau\Teté.
sdou leur bon plaisir. Cette faculté fut limitée au cas d'utilité réelle. Elle ne put désormais s'exercer que depuis le soleil levant jusqu'à prime, depuis dîner jusqu'à fépres, depuis le souper jusqu^à compiies. Ceux qui violaient cette règle étaient réduits au pain et à l'eau. Pirvenaient-ils à se soustraire à cette peine, ils ne pouvaient être absous en confession que par Tabbé lui-même. H était interdit aux officiers de s^absenter un jour entier pour les affiiires de leur charge, sans la permission de ce dernier, et de dépasser dans leurs promenades , <( sans être deux ensemble, les murs de la ville, la rive de TArroux, les limites de la justice d^Aulteryve et le pré de Siint-Symphorien. »
La possession d'un pécule en argent, interdite par le vœu de pauvreté, qui était un des premiers fondements (le la règle, était devenue pour les moines un sujet de dissipation, de trafic, de voyages sans motifs, un moyen commode de satisfaire les passions les plus contraires aux préceptes de l'humilité et de la continence. Elle fut convertie, comme par le passé, en une prébende en nature destinée à satisfaire aux premiers besoins de Tcxistenoe. Seuls, Tabbé, les officiers de Tabbaye, à raison des dépenses nécessitées par leurs charges, les moines absents pour des motifs lé^çitimes, étaient exceptés de cette défense.
L'habillement de chaque religieux consistait en deux robes longues et une robe courte , « afin d'allei dehors n en lieux honnestes, et n'estoient les dites rol)es longues )) que pour allei parmy le monastère^ que jusques à deux ï) doycs sur la cheville du pied, et estoit le coulet (Vm\{i » dovct d'aulture, à deux boutons au plus, et les iniinchcs
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n joîncUsst>s au bras. » Le drap noir, vert-brun ou grisnoir, ne devait pas excéler le prix de dix-huit gros l'aune.' Les chaperons étaient de même couleur, « sans cornettes, fendus au cdté. » On devait les porter en gorge, h mnios de maladie ou d'excessive chaleur. Les robes n'étaient fourrées que de fourrures noires; en été, de ntùtètes, et fn y*>er, d'agneaulx noirs. Il était de rigueur de porter une étamine soiis la chemise, qui n'était jamais de lin ; les religieux pouvaient en acheter deux à la Toussaint. Les enfontset les novices recevaient chaque année une robe de gris-noir, d'un franc l'aune, pareille à celles des moines, moins le collet, à moins que leurs parents ou amis ne les en pourvussent eux-mêmes; ils ne portaient leur chaperon que depuis les calendes de novembre jusqu'à PAques, et jamais au monastère, excepté en cas de maladie,defroidoude(m;»d^forrfafiw. IjCS fourrures leur étaient interdites, excepté dans leurs blanches ou coutelles fourrées de gros agneau, pendant le temps où ils portaient leurs chaperons. Leur maître les leur remettait h la Saint-Marliir d'hiver. Le même jour, moines et enfants recevaient une coule neuve, que les premiers ne devaient jamais quitter, chaque fois qu'ils <> alloient se esbattre deux à deux, parmy le monastère.
contravention sur ces points, étaient confisqués au profit de l'église^ Si c^étaient les enfants, leur maître était tenu de verser Téquivalent de la valeur de l'habit à Tœuvre do i^égiise, sinon il encourait discipline et peipe corporelle au chapitre. « Nul ne portoit souliers lassez dehors piez » ne dedans, fors que par nianère de botines basses à ung » doyc sur la cheville du piez, et lassées ou Fermées » dessu8.de laycs (lacets) de cuir ou csguiliottes. » l.cs chausses estachées etpltis longues que d*ung doyc au-dessus les gemms, étaient interdites aux enfants; elles devaient être ie gros Manchot ou de gros gris; il était de même défendu aux moines de porter u courroyes ou gilbacières » cluneles ou brodées d'or ne d'argent ne d'aultro » métal ou matière reluisant, sous peine de confiscation » d'ieelles. » '
Pour la célébration des offices, en été comme en hiver, la cloche appela désormais les religieux à matines, dès une heure après minuit. Ils se livraient ensuite à rétude des psaumes ou à la méditation, à moins qu'ils n^éprouvassent un besoin pressant de se reposer quelques instants avant le jour. L^assistance était strictement obligatoire hors le cas de maladie. Le délinquant, pour le cas de malice ou rébellion y se prosternait à terre au milieu du chapitre, et demandait miséricorde selon la règle. S'il ne se soumettait volontairement à cette pénitence , le prieur l'y faisait contraindre et pouvait augmenter sa peine ou l'adoucir en proportion de ses marques de repentir, l^es retardataires s'inclinaient de-
' statuts manuscrits de l'abbé Petit-Jean.
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vanl l'aulel et reslaient dans cette posture jusqu'à ce que
le prieur leur fit signe de se lever.
Venaient ensuite des prescriptions sur les chanta, sur les attributions du chantre, chargé de dresser d'avance un tableau des offices de chaque semaine.
A l'égard des trois vœux d'obéissance, de chasteté, de pauvreté , Petit-Jean prescrivit les mesures suivantes : H Tout religiieux coupable de désobéissance publique, d'injures ou de rébellion envers l'abbé, le grand prieur, ou tout autre supérieur, était sabi et incarcéré par les frères^ ceux qui, dans ce cas, refusaient main-forte, étaient excommuniés et séparés de la communauté, suivant la règle de Saint-Benoît. Si la désobâssance a'étail pas publique, le coupable était puni au chapitre. Si un inoine recevait un ordre qui lui semblait déraisonDable, ou impossible à exécuter, il devait néanmoins obéir selon son pouvoir, puis faire exposer à l'abbé ses raisons par deux anciens religieux qui demandaimt miséricwde. S'il appelai! à tort au chapitre d^ooe punition jusieiuent infl^ne, il était pris et incarcéré.
S'il avait, nu nuHi«sl«v ou ailleurs, des relalioiiscf»paUes avec une femme, et que la faute fût publique, il élail incarcéra, privé de son bénéâce, soumis à telle peÎDe qu'il plaisait à l'abbé de lui infliger. En cas de r.U-lHotu il ^^^v^alt h .ii>^n.|inr ni fkiii chapiln- i
DE SAINT-UARTIN. 311
» et es appailenances, il étoit discipliné lo lendemain. » Chaque année, au jour du vendredy benoisty tous les religieui devaient remettre consciencieusement leurs clefs à Tabbé. Il désignait deux d*entr'eux pour faire la revue de œ que chacun possédait et confisquer h^ superfluités. En promulguant ces statuts, l'abbé de Saint-Martin protesta qu^il ne prétendait modifier en rien la règle de ttint Benott et les décisions des chapitres généraux: il les soumit au contraire à Texamen de ces derniei's ; il en plaça Tobservation sous leur sauvfgarde. L'usage de oes réunions ayant été tour à tour repris et abandonné sous ses prédécesseurs, il les rétablit et ilxa leur ^ne périodique au 24 a\Til, anniversaire de la consécration de Tabbaye après sa restauration par Badiion. ^ prieurs de sa dépendance , les religieux ajournés pour rendre compte de leur conduite, étaient tenus d'y comparaitre sous peine d'excommunication, ou de ^'y foire représenter par un moine chargé de garantir ^us serment la légitimité de leurs excuses.
Le cortège des abbés et des prieurs, souvent rival de la magnificence séculière, imposait au monastère une hospitalité ruineuse. Le nombre de serviteurs et de chevaux que chacun d'eux pourrait amener, fut réduit à trois ou quatre, selon l'importance des dignitaires. L'abbé leur fournissait le pain et le vin, et le couvent le reste de leur subsistance. Les serviteurs étaient logés en ville au compte de leurs maîtres. Ceux-ci vivaient à leur choix au réfectoire des moines ou à Vostel de Tabbé. L'abbé dtnait au réfectoire la veille et le dernier jour du chapitre, pour s'assurer de la venue tardive ou du départ précipité des étrangei's.
L'ouvertura du chapitra, annoncée par la grosse clocbe, était précédée de la messe de Notre-Dame et de celle du Saint-Esprit, célébrées à cinq et sii heures du matio. Tandis que le grand prieur et les moines entraient au chapitre, oii l'on Taisait la lecture du Martyrologe, les prieurs restaient au chœur avec l'abbé. Sur l'invitation d'un religieux envoyé par le grand prieur, il entrait précédé de la croix et suivi de la crosse, portées par un moine et par un chapelain. Il ouvrait la réunion par un sermon adapté à la circonstance ; les statuts de Fabbaye étaient lus par le secrétaire de l'assemblée; puis, diaprés les documents réunis entre ses mains, l'abbé exposait la situation spirituelle et temporelle des musons de l'Ordre, l'état de leurs finances, de leurs approvisionnements, de leurs procès , de leurs dettes , de leurs aliénations , de leurs affranchissements, la vie et les mœurs des religieux, des prieurs eux-mêmes, la r^ularîlé de la discipline, du service divin, la situation des églises. Les jeunes prêtres et les novices pouvaient être éloignés de l'assemblée pendant cette espèce de confession publique. Après les décisions prises, après les peines infligées, le chapitre était ajourné à l'année suivante.
Cet ordre de choses une fois établi fut maintenu avec persévérance. Chaque nouvelle réunion venait y f^ouler un perfectionnement. Au chapitre de 1440, on renoawla pour les prieurés la défense d'employer k aucune femme n en Age suspect de pécher, de quelque estât qu'elle I sauf le cas de maladie et sous bonne garantie, t remettre le double de tous les teiTÎcrs, titres intéressant les mai^tns de > dans
le délai d'un mois, aux archives de Tabbaye, copie des ordonnances rédigées pour leur conduite et pour celle de leurs maisons.
U régla le cérémonial de la réception de Tabbé lors de sa prise de possession. 11 devait être reçu processionnel lement par les religieux, à la première porte extérieure. Il prétait serment d'entretenir Téglise et les bâtiments en bon état, de ne rien aliéner de ses biens, contrairem^it au droit écrit, de n'engager ni vendre dans aucune nécessité les joyaux et reliques de Téglise sans le consentement unanime des religieux, de respecter les privilèges et franchises de l'abbaye, de la protéger, dans quelque dignité qu'il soit élevé par la suite, de ne pas admettre plus de trente moines, et d'acquitter régulièrem^Qt toutes ses charges envers eux. Elles consistaient en fournitures d'argent, pain, vin, paille de lits, etc.; un barbier et un physicien ( médecin ) à volonté ; une pinte de vin et un pain supplémentaire le jour où on les saignait; une collation pour les fêtes solennelles; une double ration de pain et de vin au grand prieur, et de tel vin que boit l'abbé.
Au chapitre de 1442, il fut décidé que dorénavant deux novices du monastère, habiles à science acquérir^ seraient élus, Tun par Tabbé, l'autre par les officiers et les anciens de Tabbaye, connaissant meurs et condicUms des novices, pour être envoyés aux écoles de grammaire, à Dijon ou ailleurs, selon l'antique usage de l'ordre de saint Benoit. Ces étudiants devaient être remplacés par d'autres au bout de quatre ans. Ils avaient le droit de toucher en argent leur prébende.
L'œuvre disciplinaire de Jean Petit-Jean n'était, atout
prendre, qu'uoe reproductiOD et un commentaire de la règle de saint Benoit, appliqués aux besoins parttcalien de l'abbaye. Tout en puisant ses inspirations dans cette règle, et souvent même ne^ faisant que la traduire et la citer, il avait admis des adoucissements devenus nécessaires par une longue habitude. Tel était l'usage des aliments gras, la remise d'une somme d'argent aux officiers du monastère, les revenus particuliers réservés à l'abbé, toutes choses qui n'auraient pu, par elles-mêmes, porter une atteinte profonde à l'esprit de l'Ordre, si cet esprit, au lieu de se laisser entraîner aux passions mondaines, eât pris conseil des préceptes du fondateur. Il aurut suffi à cet essai de réforme si remarquable dans ce aiàde de décadence, d'être étendu à plusieurs monastères, ou à Petit-lean d'être placé à la tête d'une maison illustre comme CIteaux ou Cluoy , pour inscrire son nom à la suite des réformateurs de l'ordre de saint Benoît. Dansleœrcle borné de son action, la sagesse ne lui manqua pas plus que le courage, et cette sagesse et ce courage avaient à lutter contre un affaiblissement mural enraciné depuis des siècles, mille fois plus difficile à guérir que des passions violentes seulement égarées <
il faut bien que ces réformes aient porté leur fruit,
une inspection sévère linconduite, les querelles, les altercations, les mouvements d'humeur qui avaient produit do scandale, on retrouve les faits suivants : Le jour de la fête de saint Matthieu évangéliste , le sacristain de
ven le temps de Pâques, s'emparèrent des faubourgs d'Autun et
bnkièrent un grand nombre de maisons autour de Saint-Martin. Les
kiMlanls se réfugièrent dans l'enceinte fortifiée du monastère , et
eorail la yie sauTe. La même année, une famine affreuse désola
lonie la Bourgogne. « L'an 1438 fut grande famine par toute la Bour-
^o§De et grand'faute de Tins. Et mouroyeut les porres gens de faim
pir les mes et par les champs. Et en fust tant de poTres gens à
Beioliie, à Ghalon et à Maçon, firent les bourgeois maisons com-
'aones pour loigier tous les poyres, et se tailloyent par septmaine
tu^GliaciiD, selon sa faculté, pour pourventoir es dicb poyres. Mais
€0 la Tille d'Ostun ne se flst point, pour ce que les églises y fesoyent
plosiears aolmosnes accoutumées, qui ne se font point es autres
TîUes, par les quelles aulmosnes les poTres ftirent moult soutenus
taot en karesme qu'en tous autres temps. »
cEn 1439, il y eut grand'mortalité et moururent à Saint-Martin deux religieux et TorfèTre qui flst la grand'croix. El mangèrent les laboorean dn pain de gland et de terre. Et trouTa-t-on emprès l'église et abbaye de Saint-Martin d'Ostun une Toyne de terre qui semble arg:ile, de la quelle terre Ton foisoit du pain, et en mangeoienl les gens comme pour pain. »
[ Manuscrit de Saiut-Marlin , XV*^ siècle. ]
Ces désastres nécessitèrent la suppression du petit prieuré de Cry, au diocèse de Langres, dont les rcTcnus furent exclusiTemenl consacrés à l'entretien du luminaire de Téglise, fourni jusque-là par le^ abbés.
Ed 1444» après la paix d'Arras, l'Autunois fut raTagé de nouTeau par les gens de guerre du roi et du Dauphin. Ils pillèrent les faubourgs de la Tille, déTastèrent les enTirons de Saint-Martin, brûlèrent Saint-Symphoricn , les Tillages de Mcnessaire, Reclcnuos, Monthelon et autres, et se lïTrèrent à toutes sortes de violences sur les biens et les personnes.
Cummagiiy lit appurler une partie de la vendange de sun office au pressoir du prieur. Les vignerons de ce dernier lui firent observer qu'il /aillait tailler le marc encore une fois, afin de lui faire rendre davantage, mais le sacristain se débattait en disant que par leur faute et retard à satisfaire sa demande, il avait déjà perdu un pomon de vin. Sur ces entrefaites arriva le prieur, Guillaume de Corvol, qui demanda au sacristain : n Que a faites-vous icy? — Je suis iey venu pour pressourer » ma vendange. — Le dit prieur contredisant qu'il n'y » mettrait jà rien sur son pressour, le dit sacristain dici M que se y venoit deux ou trois paillars, que ils seroient » bien receus. » Le prieur, irrité, ordonna à ce moine insolent de se rendre en prison: mais l'autre soutint qu'il n'était m ne larron, ne meurtrier, et qu'il n'y eulre- » roil jà. Et tantôt incontinent le dict prieur mal meu u s'en vint à la personne du dict sacristain et lui donnai » sur le visaige et sur la teste, dix ou douze coups de » poing en telle manère qu'il eut le visaige taint et enflez u et à grant effusion de sang par les nez, et incontinent » fist prendre le sacristain par les sei^ns et vallés sécu- )i liers, et le fist mettre en prison où il dcmoural dès lors a jusques au lendemain vespres, sans boire ne man- » gerV » Cet échantillon de rx>rrection fraternelle fut
écrits infâmes^ et de divulguer les statuts de Tabbaye, contre son serment, il se livra envers sa personne à des voies de fait, et le frappa sans plus de souci qu'il n^en avait eu du sacristain. Il dilapidait les biens du prieuré, consentait des aflfranchissementj» sans autorisation, était à Taffùt de toutes sortes de vexations, et commettait même des meurtres, s'il faut en croire le réquisitoire prononcé contre lui en plein chapitre.
Il trouva son pareil dans Guy de Marry, prieur de Colombier, accusé de simonie, de rébellion, de désordres de mœurs et de. détournements de chartes royales précieuses pour réglise de Saint-Martin. Tous deux cités devant le chapitre pour rendre compte de leurs méfaits, refusèrent pendant plusieurs années de se présenter, et appelèrent en cour de Rome. Tous deux privés de leurs bénéfices, firent cause commune, se réunirent à Commagny sous la protection de leurs familles fixées dans le voisinage de ce prieuré, et les entraînèrent à prendre leur parti. A Tinstigation du prieur de Commagny, Philibert de Corvol son frère, Jean de Man^, sire de Villaines, et un autre Jean de Marry, frère du prieur de Colombier, se mirent à tendre des guets-apehs aux religieux, el 8e livrèrent sur plusieurs d'entr'eux, à des insultes et à des mauvais traitements. L'abbé répondit à ces ^cès^ en excluant, par une sentence solennelle, les niembres des familles de Corvol et de Marry de tous les bénéfices de Tabbaye, les déclarant incapables d'être Admis dans son sein pendant quatre générations.
Après cinq ans de rébellion ouverte et de refus de comparaître, il fallut bien enfin se soumettre. Les deux prieurs se présentèrent, en H59, à l'assemblée générale.
Soit luénagenieiils k garder envei's une famille puissante, soitnéceBsité de retenir Tan dVus dans son prieui^ pour lui faire réparer sa mauvaise gestion, leur sentenceà toas deux fut ditférente. Guillaume de Corvol ayant fléchi les (genoux devant l'abbé, s'élant soumis à sa discréUoD, à celle du chapitre, ayant renoncé à tout appel, juré par serment et signé acte d'obéissance, fut condamné à réparer'ses dilapidations, obtînt l'absolution, la levée de son excommunication, et garda son prieuré. Guy de Marry, après avoir donné les mêmes marques de repentir, mats n'ayant pa» été élevé, aux termes de sa sentence, daiu lemontutère, n'étant point imbu de tei rèçlet, fut condamné à restituer dans les dix jours les papiers qu'il avait distraits, interdit de l'ordre et de l'babit de Saiol- Martin, et privé de son bénéfice. Il obtint seulement levée de l'excommunication et permission de se taire admettre en un autre monastère.
De pareilles résistances ne se présentèrent que dans les prieurés dépendant de l'abbaye-mère. La réforme régnait dans celle-ci , sous l'œil vigilant de l'abbé attentif k l'observation des moindres préceptes. 11 n'avait plus la même énei^ie quand il fallait agir sur des religieux que leur éloignement et une position presque indépendante pouvaient soustraire facilement à son autorité. Souvent
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lemioislre indispensable de Phiiipp<> le Bon, l'ettVoi des gnnds de la cour de Bourgogne qu'il humiliait sans cesse sous Tascendant de sa science de légiste et devant son orgueil de bourgeois, le pourvoyeur infatigable de sa bmiile dans la poursuite scandaleuse des plus opulents hénéfices. Jean Rolin était pan'enu au siège d'Autun dans le même temps que Petit-Jean à Tabbaye de Saint- Martin. Rien n'indique que, dans les premières années, aucune rivalité se soit élevée entr'eux. 11 y a tout lieu de croire, au contraire, qu'ils les passèrent en paix. I^ur position ecclésiastique, leur présence simultanée à rassemblée de Bourges, aux conseils du duc, avaient dû plos d'une fois les rapprocher et établir entr'eux des liens de bonne harmonie. En M47. Tévéque d'Autun, faisant une tournée pastorale dans son diocèse, reçut Thospitalitéde Petit-Jean au château des abbés de Saint^Martin, à Girolles. Il reconnut plusieurs fois, dans la conversation, Timmunité de Tabbaye et de ses dépendances. Etant entré à son retour dans Téglisc du prieuré d'Avallon, il reconnut formellement aussi qu'il n'y entrait que pour visiter Vautely sans prétendre à aucune juridiction. Enfin, à Autun même, ayant usé sans résistance du droit qui lui permettait de pénétrer dans l'abbaye une fois pendant la durée de son pontificat, il disposa entre les mains de Tabbé une reconnaissance d'immunité à l'instar de ses prédécesseurs.
Jusque-là, la paix régnait entre les deux prélats ; mais, du côté de Kolin, cette paix n'était pas sincère. Fidèle à l'exemple de son père, rautoritéet les richesses ne pouvaient lui être trop largement dispensiVs. Le noble usage qu'il en sut faire ne peut justifier ronipl*'teiut»nt Tavidité
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avec laquelle il convoita les meilleures abbayes, les plus riches bénéfices de son diocèse. Dès 1449, sans attendre un prétexte ou une occasion favorable, il commença ses attaques contre l'abbé d& Saint-Martin avec une persévérance qui ne se démentira plus.
Sa première agression eut lieu aux dép«is du prieuré d'Anzy, La position de ce prieuré entre le diocèse d'Autun et celui dé Nevers, sa mauvaise administration par un prieur qui, après quarante ansd'exercice,atraibli par l'ftge, incapable de réparer ses pertes et d'acquitter ses obligations envers le monastère et le duc, avait été obligé de donner sa démission, l'absence actuelle d'un prieur en titre, d'autres motifs, différents peut-être et restés inconnus, avaient décidé le cardinal h jeter son dévolu sur Anzy. Il prétendit qu'il n'était pas compris dans l'exemption de Saint-Martin, et, sur ce chef, il intenta un procès devant le parlement de Boui^ogne. Petit- Jean offirit d'aborcf de prouver amiablement l'immunité d'Anzy. Il proposa pour arbitre Albert, abbé de Vezelay, qui, après examen des titres établissant cette immunite, attesta à l'évêque d'Autun leur authenticité et leur certitude '; mais l'évêque avait de bonnes raisons pour ne pas céder à l'évidence. Quoique le monastère fât parfaitement convaincu de la justice de sa cause ,
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daient une autorité absolue . cette cause était ju^ét^ d'avance contre Saint-Martin'. Une transaction intervint donc, en 1451. entre révÀ^ue et l'abbe*. O dernier se réservait les droits honorifiques et disciplinaires, tels que ceux de visite et de correction des moines ; il abandonnait au cardinal l'administration temporelle, la jouissance des revenus, la collation des bènêrices. Si les intentions purement intéressées de Rolin n'étaii^nt pas assez évidentes par elles-mêmes, on en trouverait la preuve dans la clause par laquelle il consentait à reconnaître, dans une contre-lettre, tous les droits de l'abbaye de Saint-Martin sur Anzy. après sa mort.
Ce premier pas couronné de succès, le cardinal était peu disposé à s'arrêter en chemin. L'année suivante il 6t on voyage à Rome, ou il fut reçu honorable- ">^ et joyeËuemeut, Il en profita pour obtenir de Nicolas V, contrairement à la Pragmatique . des bulles de réserve des abbayes de Saint-Michel d'Anvers . de Notre-Dame de Gouaille, de Saint-Etienne de Dijon, de Saint-Martin d'Autun. C'était s'adjuger par anticipation rhéritage de ceux à qui il n'aurait pu suc- <^^ de leur vivant qu'au moyen d'une spoliation Nsnuite. Cette mesure elle-même préparait un dernier ^p qu'il n'eût pas été facile de frapper sans lever le masque, et que les circonstances ne favorisaient P^- La fermeté apportée par Charles VU dans le
' Voir aa sapplément uneleUre de Petit-Jean, n** 3, relaliye â ^**le affaire.
' Charte n** 151.
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maintien des défenses de la Pragmatique , relatives à l'exécution des ballespontificales de réserve ou décollation de bénéfices, ébtit un obstacle à l'efiic&cité des ooncessions obtenues par Rolin. Il fallait attendre le moment où, des mains d'un succeseenr plus faible, s'échapperaient ces libertés gallicanes gantées jnsqa^ avec tant de soin. Les difficultés d'une situation aussi précaire n'avaient point échappé aux moines de Sainl- Martin. Nonobstant le traité sur Anzy, les différends s'étaient perpétués entr'eux et le cardinal. Le partage du prieuré entre les deux autorités était une caase permanente de récriminations mutuelles. Des procès s'ensuivirent pendant plus de douze ans. Chacune des parties en appelait à un tribunal différent. Le cardinal ayant pour lui la cour de Rome, se vantait d'y tratner l'abbé, de l'y foire débouter de ses droits, ou d'obtenir son désistement par travaulw et vexacions ' ; t'abbé invoquait contre le cardinal l'autorité royale, et, en vertu des libertés réservées dans la Pragmatique, faisait annuler ses bulles, et le menaçait de la saisie du temporel.
Ces discussions, réagissant sur la moralité des religieux d'Aney, produisaient de funestes résultats. Quelques-uns les«tploitaient au profit de leurs désordres. Le sacristain, Etienne de Noirenton , vivait publiquement avec une
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piés^taient en son nom. Protégé notoirement par le cardinal , il se laissait condamner par contumace à la prison, mu pain de tristesse et à Peau de douleur ^ jusqu^à fteime s^^Usante de repentir. Son arrestation fut recommandée, oomme celle d^un criminel, aux officiers royaux, àeeux du duc, aux religieux eux-mêmes. *
La mort de Charles Vil vint aplanir la voie au cardinal dans la poursuite de ses projets sur Saint-Martin. L^abolition de la Pragmatique en 1461, par Louis XI, dont il avait été confesseur pendant son séjour à la cour de Bourgogne, lui permit de faire exécuter sa bulle de réserve. Mais afin d'être encore mieux en règle vis-à-vis de son adversaire, il la fit converti^ par le pape Pie II en une bulle de commende qui Tinvestissait immédiatement de l'abbaye. Pour justifier en apparence cette nsnrpation, il prétexta la nécessité de mettre un terme
1 Aciet capilulaires manaicritB de l'abbé Petit-Jean. — A côté de cei ieènet de détordre, w présentent à la même époque des scènes korieiqaei, s^fet d'hiqoiétudes moins sérieuses pour le monastère. On Ut dans Gagoare : •Véuégme des innocent» était conduit en pompe, lecompai^né d*an nombreoz cortège, à Tabbaye de Saint- Martin. Les ■oines ayant refusé une année de lui rendre les honneurs accoulu- Bés, le chapitre prit cet aSiront avec chaleur, à la fln du XV« siècle, et cootraignll ces religieux à faire un traité par lequel ils s'oblifeaient de baÎMêer les ponfM-tevis à son arrivée, de le recevoir avec Itt hoonears accoatamés, et de lui permettre de faire ses foncUons et les prières an maUre-«ntel. L'auteur de cette Histoire a lu ce Inûté, nuis II ne se trouve pins. La légende du Bréviaire observe Vi'no jeune homme, miraculé par Tintercession de saint Lazare, •^télé évèque des innocents cette année-là. •
[ Histoire de l'Eglise d'Auttin, p. 467.]
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à de prétendus désordres lolérés par aon prédécesseur ', et l'ui^Dce de relever la situation temporelle ilu monastère. On ne pouvait calomnier plus cruellement le zèle de Petit-Jean : aussi succomba-t-il sous l'amertume de cette offense. Il mourut la même aDnée(l462) dans l'abbaye qu'il n'avait pas voulu quitter, et, pour appeler à la postérité de l'iniquité dont il était victime, il se fît représenter nu sur sa tombe, la tête séparée de la mitre qui lui avait été ravie.
■ Gigiiire, p. 174.
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CHAPITRE \l
I«o wwimeiiJrtairfi. — Le OArdîaal Bolin. — Jeui BoIîd II . Tnrttt de flelaser. — Bobert Hureot. — Le rèfonne. nieolee et Pierre Bmlerd. — PeM«ige des GelTinUtes .
Durant tout le cours des âges monastiques , une des ^Ddances des pouvoirs séculiers fut de mettre la main Sur les biens des monastères qui , plus dépour\'us de tlëfense, étaient plus faciles à conquérir. Dans les siècles de barbarie^ la violence se chargeait seule des frais de fxs conquêtes ] on s'emparait des terres après en avoir fshassé les moines, et si on ne reculait pas devant l'excommunication, on devenait propriétaire par droit du plus fort. Ces formes brutales choquaient pourtant des esprits peu scrupuleux d'ailleurs, mais non inaccessibles à quelques sentiments religieux . et la conscience
si facile qu'elle fût ne pouvait guère se faire illusion. Pour se donner une apparence de justice, on ne trouva pas de meilleur moyen de s'approprier légalement un monastère que d'entrer dans l'église en prenant le signe de la tonsure et de se faire nommer abbé. Les rois, les seigneurs, disposèrent des abbayes au gré de leur caprice ; ils y installèrent leurs hommes d'armes, leurs favoris, leurs enfants. Certains abbés portaient tour k tour la crosse et l'épëe, bénissaient d'une main et tuaient de l'autre ; pour ne pas sortir de notre histoire , nous avons vu, au IX* siècle, les comtes d'Autun abbés de Sainte- Colombe de Sens et de Saint-Symphorien d'Autun.
A ces commendes séculières, moditiées depuis Hugues Capet, en ce sens que les rois ne les accordèrent plus k des laïques, succéda, vers le milieu du XII' siècle, sous le pape Adrien IV, l'usage général des commendes pontificales. Multipliées par Clément V, Jean XXII, Clément VI, elles devinrent, entre les mains des papes d'Avignon , un moyen de subvenir à l'entretien d'une cour qui ne tirait plus aucune ressource de l'Italie. Tour à tour partagées entre les pontifes et les rois, au mépris des conciles de Mie, de Constance, de Trente, de Rouen, de Reims, de Tours, d'Aix, elles finirent, en vertu du concordat de 1516, par tomber d'une nuoière absolae dans les mains de ces derniers. De ce jour, la liberté ds
n avaient pas été élevés , et qui pour eus o'était pas obligatoire. Ils réservèrent exclusivement la juridiction spirituelle au grand prieur élu par la communauté. Cette réserve* destinée à atténuer en apparence le scandale, n'avait d'autre efiet que d'affaiblir l'autorité et la discipline. D'une part Tinfluence du prieur était trop faible pour lutter c<Matre les abus qu'entraînait la perte générale des convictions religieuses; de l'autre un exemple fâcheux était donné ai|x esprits par l'abbé lui-même qui , regardant son monastère comme un fonds susceptible de lui rendre des revenus, nommait, pour les toucher, un pro- Cttieur clerc ou laïque, et vivait à la cour ou ailleurs sans mime connaître rétablissement religieux dont il avait charge. Les moines ne voyant en lui qu'un propriétaire indifEérent ou cupide , toujours disposé à envahir leur outnae pour augmenter la sienne, s armaient de défiance parce qu'ils étaient souvent trompés, et d'aversion parce qu'une distance blessante les séparait de ce chef qui possédait une maison, une table, des habitudes séparées, et déployait un luxe de prince dans ses rares moments de résidence. Aussi n'étaient-ils occupés qu'à se tenir en garde contre ses exigences et à faire vider impitoyablement leurs procès entr'eux et lui devant les cours de justice. 11 fut donné à la congrégation de Saint-Maur. tout en acceptant cet état de choses, de lutter un instant contre ses suites désastreuses , de faire revivre Tantique règle du fondateur et de clore la gloiœ de Tordre bénédictin, en rendant, au XVIP siècle, à la science de Thistoire ecclésiastique et nationale, des seniccs dont la grandeur ne peut se comparer qu'à ceux rendus par le même ordre, sous les deux premières races, à l'agricul-
lure et A la création d'une foule de centres de population sur le sol de la France.
Quoique la commende fût au fond, de la part du pape, un ordre impératif dont la sanction existait dans la bulle confirmative qu'il pouvait accorder ou refuser à son gré, elle ne dispensait point encore , au XV' siècle, des formalités ordinaires de l'élection. Le cardinal Rolin, di^à bien et dament pourvu des revenus de Saint-Martin, du vivant même de Petit-lean, fut obligé de s'y soumettre. Après une messe du Saint-Esprit, une communion générale et le sermon d'usage, les moines, réunis dans la salle capitulaire, prêtèrent serment de se laisser guider exclusivement dans leur choix par l'intérêt spirituel et temporel de l'abbaye, et d'éloigner quiconque aurait tenté des voies ambitieuses et corruptrices pour parvenir à la dignité d'abbé. Le résultat du scrutin donna au cardinal Rolin dix-neuf suffrages sur vingt-neuf. Le reste fut réparti entre Jean de Cussigny, prieur de Bragny, et Claude de Voille, sacristain de Saint-Martin, qui en firent immédiatement hommage au nouvel élu*. Deux mois après, le cardinal vint prendre possession. Il baisa l'autel, loucha les livres de l'église, jura d'observer les privil^es du monastère, d'exécuter les traités conclus avec ses prédécesseurs, de ne rien aliéner sans le consentcmpnt de* raoinrs , Ae laisser leurs revenus intacts , de
DE SAI7V1-1IARTI.N. 329
A peioe installé , il oe pensa plus à introduire cette réforme qui avait servi de prétexte et de moyen à son ambition. Il pensa à augmenter les revenus de l'abbaye, afin de diminuer vis-à-vis d'elle les obligations de sa manse et de la pouvoir consener en son entier. Dans le but de subvenir à une célébration plus solennelle du service divin, il obtint du pape Pie 11 une bulle autorisant la réanion du prieuré de Thil-sur-Arroux à Tabbaye-mère. Guillaume Macé, abbé séculier de Oervon« et Claude de Voille, sacristain de Saint-Martin, se rendirent à Thil pour faire opérer cette annexion. Arrivés devant la porto de Téglise, ils lurent au prieur la bulle pontificale, et lui demandèrent l'investiture de son bénéfice. Oluici, selon Tusage symbolique, leur mit en main les cordes des cloches qu'ils firent sonner, et leur présenta les burettes en signe de remise de Tautel. On appelait cette investiture, l'investiture de la porte. Le même cérémonial s'accomplit à celle du prieuré. Là, s adressant aux personnes présentes, tant pour elles que pour les absents, les délégués leur signifièrent que désormais tous les revenus appartenaient et devaient être payés à l'abtx* de Saint-Martin : ils leur firent signer Tacte de cette annexion rédigé immédiatement devant Têglise. '
Quoique le cardinal eût juré, à sa prise de possession, de n'affranchir aucun serf sans l'aveu des moines, il était trop éclairé pour ne pas reconnaître ce qu'il y avait d^odieux, de la part des gens d'église, dans les droits df* main-morte et autres attributions féodales. Aussi, dès la
* Cliartes n-M55 el 139.
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avait fait construire k la Cathédrale d'Autun, il fil construire également à Saint-Hartin, un de ces jubés qu'affectionnait la riche architecture du XV* siècle, rideau de pierre transparent, jeté entre le sanctuaire et les fidèles, entre Dieu et les hommes. Il fit sculpter dans le transept droit de la basilique abbatiale, la niche gothique sous laquelle fut transporté le tombeau de Brunehilde. Il releva les piliers du cloître qui fléchissaient sous leur d^^datioD. Divers autres ouvrages dans rintérieurdu monastère, marqués de son écusson et de ses armes, portaient le signe de sa main réparatrice. Il s'était fait peindre dans une des chapelles sur une fresque dont la perte serait doublement regrettable, si cette peinture était, comme on peut le supposer, l'œuvre de Jean de Bruges, dont lui et sa famille employèrent souvent le pinceau. Il fit don à la bibliothèque d'un martjrolc^e et d'un cartulaire ' continuant celui de l'abbé Raynaud. tous deux ornés de riches vignettes et d'enluminures k l'instar des magnifiques livres de chœur de la Cathédrale, dont le renouvellement était dû à sa munificence. Se livra-t-il A d'autres travaux d'innovation ou de réforme? Les procès -verbaux des chapitres généraux, par leur silence même, semblent témoigner du contraire. Daos ces assemblées désormais indifférentes au maintien de la discipliii
Ces réunions n'étaient plus qu'une ombre du passé, un respect pour une fonnê morte et sans vie.
Le cardinal jouit de Tabbaye jusqu'en 1481 , deux ans avant sa mort ^ 11 la résigna en faveur de son neveu, chanoine de la Cathédrale, que Paradin appelle un grand remuewr de ménages. C'était undes effets de la commended^ prêter à ces arrangements de famille et de rendre les bénéfices comme héréditaires. Le nouvel abbé était déjà prieur de Saint-Marcel de Chalon dont son oncle possédait le bénéfice. 11 occupa quelques emplois à Paris et auprès du duc de Bourgogne. Il touchait de ce dernier une pension de 300 livres. Il finit par devenir évéque d'Autan, à la recommandation expresse de I^uis XII et du prince d^Orange. Durant vingt ans qu'il fut abl)é de Saint-Martin, on ne trouve de lui que ce seul fait : en 1404, il donné à l'église deux cents livres pour acheter
' YoM U» dlsposiUoiu testamentaires do cardinal Rolin au sujet 4eM lépaUure : « Noalram eligimus sepultoram in ecclesiâ cathedrali Edoenai, in loco nbi reponitur tomba no$tre upuliure, ante parvum âUare cruei» ubi celebrantur misse annlTersariorum , si placuerit teiinif dicte eeclesie et corpus nostrum ad lioc recipere roluerint ; alioqain in ecclesiâ S. MarUni extri muros Eduenses. Et in casu
recoiando» in loco quem adfisabunt nostri executores Elegera-
BUS nobtram sepultoram in ecclesiâ collegiatâ Nostre-Domine Belne, ied eoqoôd à paucis diebos dicta ecclesiâ seu superpositi ejusdem à adbis, seu Joridictione nostrà se exemptare Tolueront, Holoimos nec Tohunna nostram sepoltnram eligere nec esse in dicté ecclesiâ Belne. »
[ Testament manoscrit, à l'ETéché d'Aoton. ]
Il Alt enterré, selon sa demande, à la Cathédrale d'Auton, et non a Saint-Martin comme Taffirment les auteurs du GaU. Christ.
des ornements. Il mourut de mort tubite le 4 avril 1 501 , le jour même où il avait consacré dans sa ville épisoopaie la nouvelle église des Cordeliers.
A partir de Jean Rolin 11, les abbés se succèdent sans qu'il soit besoin d'élection ; elle n'eût plus été qu'un mentongeetnn actede servilité. Le roi nommedirectement ses féauxami». llsrésidentàpdne,etles événements netirent d'enx qu'un intérêt secondaire. Tristan deSalazar, socoes- 8»ir de Rolin II, appartenait à une famille d'origine espegn<^e, distinguée dans les guerres sous Charles Vil , LonisXI, Louis XII, François 1", et comblée de hauts emplois dans l'Eglise et la diplomatie. Pourvu de l'abbaye de Saint-Hartin le 9 août 1 501 , il en prit possession le 3 fé- Trier de l'année suivante. En 1 508 il Ht renouvt^r dans un chapitra général les prescriptions de Petit-Jean sur la vie CMnmune, au dortoir et an réfectoira , sur l'observation du silence, sur l'éloignement de toute espèce de femmes du monastère, afin de prévenir, disait-il, des scandales pareils à ceux qui s'étaient d^à passés. Ce tribut payé à la régularité de l'abbaye indique assez que la réforme de Petit-Jean , entamée par de graves atteintes , n'avait cependant pas péri entièrement. Ce fut du reste le seul acte discipliiiaîre de Tristan de Salazar. Il avait aasec à faire dans son diocèse, à la cour oit différentes missions
sd.-
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prému ornements, de belles tapisseries, de vases d'or et d'argent, de son mausolée, d^un autel de marbre accompagné des statues de ses parents '^ ce qui ne Fempécha pas de mourir dans une vieillesse assez avancée, à peu près miné. De son temps furent érigés par deux religieux , à Saint-Martin , les autels des saints Sébastien . Christophe et Adrien, martyrs*, ils furent consacrés par Jean de Médina, évéque de Serre dans la province de Thessalonique.
Tristan de Salazareut pour successeur Jean de Salazar son peUt-neveu, archidiacre de Sens, abbé de Saint- Remi et de Sainte-Colombe, héritier de la plupart des bénéâces de son oncle. Il mourut en 1518. et fut remplacé par Jean Huraut, dont le nom seul apparaît un instant sans rien à la suite. Huraut laissa Tabbave à son frève Robert, précepteur de Marguerite de Navarre, chancelier an parlement de Paris, archidiacre d'Autun et cousin de Tévéque de cette ville. Huraut 11 prit possession le 12 mai 1529, par le ministère de Jean Lomliard. chanoine de la Cathédrale, et fit son entrée au mois de juillet suivant.
Le protestantisme, dont il ne reste pas de traces aujourd'hui à Autun, y avait réuni à son origine des prosélytes, et agitait, comme ailleurs, l'esprit delà mohitude. Dans la magistrature, poussée vers la nouvelle doctrine par cet esprit de logique et de rigorisme exagérés qui . plus tard, infectèrent les parlements de jansénisme, sf*
* Catalofat ■rchiepîMoporain Smonenriom. aiictore Hurone Ma- Ihoai . è coorrevalione s. Maori, p. 176 pI ^ui«.
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trouvait l'ancienneet influente faoïille de Bretagne, dont le chef était lieutenant civil de la chancellerie d'Autun ; dans le clei^é, les curés de Saint-André et de Saint- Jean l'Evangéliste, Jean Vériet el Jean de la Coudrée, qui abjurèrent ouvertement le catholicisme, et les premiers prêchèrent la réforme, « déclarant les ahus et instruisant H le peuple en la pureté de l'Evangile , avec une telle » affluence que les l«mples n'étaient pas assez grands » pour contenir la multitude ' . •> Ces prédications et le concours avec lequel on s'y portait, avaient trouvé un rude adversaire dans le frère Marcoux, qui, voyant partout des hérétiques, se livrait contre eus à des déclamations violentes '. Ce ïèle inconsidéré, résultat inévitable de controverses passionnées, n'ét&it point partagé, ce semble, par tous les religieux d'Autun, et notamment par ceux de Saint-Martin. Parmi ces derniers, plus d'un était soupçonné dedonner tacitement son approbation aux doctrines émises dans la grange du fauboui^ de l'abbaye, servant de temple aux religionnaires. Le relâchement des moeurs monasUques était une préparation naturelle au relâchement (les convictions religieuses. Le concubinage n'était pas rare dans l'Eghse, s'il faut en juger par l'exemple du cardinal Rolin, faisant Intimer ses enfants naturels afin de les pourvoir de bénéfices*; par celui d'un moine de
Saint-Pierre-le-Moùtier, qui, en 1610, ramenait publiquement de Moulins en Bourbonnais une femme sur sa charrette^ et vivait avec elle dans rintérieur du prieuré. Ces désordres en entraînaient d'autres à leur suite. Deux moines avaient contrefait les sceaux de Tabbaye et fabriqué des titres faux dans leur intérêt; d'autres vendaient les actes authentiques à des acheteurs intéressés ^ d'autres faisaient main basse sur largent; d'autres jetaient le froc et couraient le monde: dautres enfin avaient accumulé des fautes si graves qu'on avait jugé à propos de les couvrir du voile du secret, et que le prieur renvoyait les coupables demander au pape une absolution que lui seul était assez puissant pour leur donner. Quelques mots jetés au hasard dans les notes manuscrites de l'abbave, comme les sui-
vaots: u De 1542 à 1546, état de désordre, absence de grand-prieur; en 1549, mandement qui suppose un grand désordre ^ en 1551, désordre le 23 septembre et le vendredi suivant aussi : » et ceux-ci encore : « En 1556, absolution de deux grands crimes commis par le
frère G. de F : » de pareils mots peignent assez dans
leur concision énergique les mœurs dissolues et turbulentes des religieux.
Quoiqu'uucun d'eux n'ait ouvertenu'nt f'mbf'a>sé Uprotestantisme, à Texceptirtn d'un Hénf'didin de Sainl- Pierre-le-Moùtier. Jean de la ïManrhe. qui devint minislrt' à la Charité et présida la première assemblée* de Neveis. les tendances nouvelles n'en avaient pas moins trouvr
* Annuaire de la Niefre, 1800, p. :>n.
338 ÂBBAIi!
dans rablx' Huraut un initié s<>cre( et un apfttre anonymp. En (l'acanl l'histoire des martyrs el des prosélytes de l'Eglise réformée, Théodore de Bèze, avec sa trivialité mordante , nous a laissé de lui ce portrait : « En ce temps, était demi résidant k Autun, \ille épiscopale et des plus anciennes des Gaules, l'abbé de Saint-Martin, homme de lettres, instruit de la reli^on, et prenant plaisir à faire bonne chère à ceux qui le venaient visiter, auxquels il parlait assez ouvertement de la vérité, sans se mettre en dan^çer pour cela , pour être non-seulement supporté, mais aussi chéri et recherché par les plus gros de l'I^lise romaine, à cause de sa bonne et friande table. Joint que hormis quelques propos qu'il tenait parfois, et qu'il avait une bibliothèque pleine de bons livres, Jl ne se formalisait pour aucuns exerciez de la religion. Plusieurs de ceux-là même (pi'il avait instruits le reprenant de cela, et nommément de ce qu'il ne faisait conscience de s'accommoder h ce que iui-méme condamnait, tftchèrent de l'encourager à faire mieux. Hais lui, au contraire, se fftchant d'être repris, el flattant sa conscience, s'égara jusque-là que de faire une Théologie toute nouvelle, meslani beaucoup de choses des rêveries des libertins', et finalement est mort n'estant, c^mme on dit en commun langage, ni chair ni pois-
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Ce portrait qui représente Robert lluraut roniiiî*^ un abbé à la vie sensuelle, à Tesprit s«"»^piifjUf*. «'oninie un membre de la joyeuse famille de RaN^laÎN. nrius ^'inblfrmalheureusement confirmé par s*m t»"5tameni. Pa^'^è devant des témoins dont deux surtout. fiilb«Mt et Fti»Min»* Perrot, amîs du testateur, avaient éti- dans la Bourgogne et le Nivernais les émissaires voyageurs du r;ilvinisme * : renfermant un h^< à un»* f»»mine dont la position auprès de la famille du donateur peur fadlement faire suspecter les motifs, il est surtout n'marquable par l'absence de demande de prières pruir 1»^ morts*, et par un silence a<sez conforme sur ce point aux doctrines calTinistes de la pn^estination ab-oUie ft delà justification sans les œuvres. De pan^illes dispositions ne doivent point surprendre dans un homme qui avait passé une partie de sa vie à la cour de François P^ qui avait été le précepteur et le conseiller de cette reine Marguerite de Navarre . dont le salon , rendez-vous «le femmes galantes et de poètes licencieux, fut longtemps Tarsenal des railleries contre le catholicisme, et le l)onlevard des protestants contre le^ sévérités du Parlement ''t de la Sorlionne.
I.es religieux de Saint-Martin mirent à profit \v caractère facile de leur ablM* pour lui demandt»r 1 iMk>u<issement 'le leurs obli^tions monastiques. Ils sollicitèrent l'an-
* Annuaire dé la Nièvre, 1806. p. bd.
* Testament de Robert Huraiit, n" J60. Le préambule de ce lesdiment, où cet abbé déclare mourir dan> la reli$;ioii oalholique . ne peut èlre considéré que comme une formule dirlée par sa position, sans in6rmer les témoignages qui pèsent contre lui.
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lorîsalion de se faire chanoines, comme ceu\ de Vezelay el de Saint-Etienne de Dijon, afin de se débarrasser d'un seul coup de la clAlure, de la vie commune et des otBces de nuit. Sur la gracieuse réception par l'abbé de leur requête que le Parlement, du reste, et le pape ne vou- .lurent point accueillir, ils se h&tèrent de supprimer la récitation du psautier et la remplacèrent par une légère aumAne. Plus tard, en désespoir de sécularisation complète, ils se firent octroyer du roi la permission de dire leurs matines à quatre heures en été, à cinq heures en hiver, et du pape Jules II la dispense de toute veille de nuit.
Les traditions d'étude s étaient affaiblies dans la mt^me proportion que celles de piété. Si l'on donnait enrort' desdispenses à quelques religieux pour suivre les universités, on s'était débarrassé du soin d'instruire les novices dans l'intérieur du monastère ; en 1553, lecoUége d'Autun recevait annuellement 10 livres par élève pour remplir cet office. Les devoirs de la charité avaient été tellement négligés, que, sur le cri unanime des populations intéressées, il avait fallu y porter remède. Parmi les aumônes usitées depuis le moyen Age, il en existait une connue sous le nom A^aumAne des taiches. Elle consistait à distribuer, depuis le premier dimanche de carême jusqu'à
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souvent trouvaient la porte fermée. Robert Huraut . instruit de ces faits, dans un de ses moments de résidence, ordonna par un mandement que désormais Vaumône des laiches serait rétablie, et que pour éviter toute supercherie , la cloche sonnerait durant un quartd'heure afin d^avertir les pauvres de la distribution que le prieur devait surveiller lui-même. Par un esprit de prévoyance que les malheurs des temps étaient bien propres à inspirer, il ordonna de faire d'amples l'éserves de blé, afin qu'en temps de disette on n'eût rien à retrancher à la part des pauvres , et qu'on put leur donner en toute dileeiion et charité*. Enfin, par son testament. il leur laissa lui-même les deux tiers de sa succession estimée 5,712 livres , et recomnianda d'économiser sur les frais de son enterrement, afin que leur part fût plus forte.
De pareilles œuvi'es devenuit^nt plus que jamais méritoires de la part de Tabbaye. dont la situation matérielle était loin d'être prospère. Il semblait que tous les malheurs vinssent fondre sur elle à la fois et augmenter sa pénurie. Le mauvais état des affaires du royaume n'y était pas étranger. Les revers éprouvés par François 1" en Italie et les troubles de religion avaient nécessite rétablissement d'une foule de taxes et de décimes qui épuisaient les ressources du pays. Les biens de Saint- Martin avaient été plusieurs fois engagés ou saisis pour en assurer le paiement. Dans l'impossibilité de subvenir à rentretieii de tous les religieux, on avait
Charte n*> 150.
t-té ubli(;é d'en nieltre quelques-uns à la charge «les prieurés'. En 1544, après avoir perdu, deux années auparavant, par un vol, deux statuettes d'argent d'un grand prix représentant la sainte Vierge et sainte Barbe, ainsi que plusieurs tableaux, il ne resta d'autre moyen d'acquitter les décimes, que de vendre les ^i^aua; de l'église, les calices d'argent de la sacristie et d'engager la crosse abbatiale ornée de pierreries , d'un ange et de feuillages d'or. En 1553, la peste devenue endémique dans la Bourgogne, forçait les religieux à quitter la maisoa et à chercher un refuge où bon leur semblait. En 1555, des troupes de voleurs s'emimraient de Girolles , se faisaient un repaire du château , pillant et rançonnant la contrée. Us menaçaient sans cesse Avallon , dont les habitants obligés de se fortifier parvinrent enfin, avec l'aide de trois cents hommes des environs, à se débarrasser de ces dangereux voisins*. Six ans après(l561). Charles IX ayant imposé le clergé à trois cent mille écus pour les frais des guerres, la ville d'Autun fut taxée au double de ce qu'elle devait, d'après une répartiUon établie en haine de Jacques Huraut son évéque, soupçonné d'avoir trempé dans la défection du connétable de Bourbon. Saint-Martin, pour acquitter sa quote-part, fut réduite fabriquer trente-cinq marcs d'argent de la dépouille
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pour la défeadre. un i^ertaiii nambrv d'huuiiiit^ sur h) pied de guerre '. il fallait subvenir a la {tension det-es religieux laïques, espèce d'invalidi*» u^es par la milice, envoyés dans les abbayes par l«rs rois. i]ui se débarrassaient ainsi au détriment des uiuiiies d'une dette de reconnaissanee ^
Robert Huraut venait dr mourir; Iô67;. et durant la vacance le oionastère avait été administré quelque temps au nom du roi par un économe . lorsqu'il éprouva le désastre le plus considérable qui ait marqué son histoire dans les temps modernes. Les troupes de Coligny. vaincues aux batailles de Jarnac et de Montcuntour. s'étaient jetées en deçà de la Loire, et venaient de battre à Arnayle*Duc le maréchal de Cossé. lorsqu'elles travei-sèreut TAutunois au nombre de douze mille hommes. Le 29 juin 1570, à six heures du matin, elles se trouvèrent en face de Saint-Martin avant que Ton se doutât de leur approche. Les habitants du inonastùre, leurs vassaux et quelques troupes pareilles à celles que les clianoines venaient de lever à Autun pour la défense de la ville , S'étaient retirés en hâte derrière les fortifications. Us pensaient n'être point attaqués, 1 intention de Coligny n'étant pasde s'arrêter à guer.royiîr contre des l>ieoqiies. puis(|u*il
* On troure mentionné sous l'abbé Pclit-Jeau un capitaine de la forleresae de StriHi- Martin, nommé Amblot de Courlainviile. Lqs habitants do bourg de Saint-Martin, de Millery, Crécy, Chauiiiollc , concouraient à la réparation de la forteresse par des mains-iripuvro et des taxes.
' De 1529 à 1570, nous foyons un soldat inyalide ou estropié jouir à Saint-Martin, en Tertu de lettres royale>, d*une prébende de moine.
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n'attaquait pas Autun. Les choses se fussent probablement passées en pais, si un des gens enfermés dans l'intérieur de l'abbaye n'eût été, par un motif de religion ou de vengeance particulière, d'intelligence avec les Huguenots et ne leur eût livré passage. Entrés dans l'enceinte du monastère par une poterne écartée , ils se dirigèrent d'abord vers l'église, brisèrent les marbres, les autels et les images, mutilèrent les statues, coupèrent les pieds, les mains, le nez et les oreilles au célèbre cruci6x, dévastèrent le sanctuaire, lacérèrent les livres religieux et les ornements , brûlèrent dans la chapelle Saint-Ladre les armoires qui renfermaient les titres, défoncèrent les verrières , et , après avoir tout mis en pièces , essayèrent d'incendier l'édifice en amoncelant aux portes des fascines enflammées. Ils s'attaquèrent ensuite au logis abbatial et aux lieux réguliers, démolirent le dorioir, s'emparèrent du trésor, vidèrent le grenier et la cave , puis, à leur départ, jetèrent le feu à tous les coins de l'abbaye. Sa destruction allait être consommée si le chambrier, en livrant 1,300 boisseaux de blé aux Calvinistes, n'eût obtenu d'eux qu'ils s'éloignassent sur-lechamp. On eut le temps de porter un prompt secours et d'arrêter les ravages de l'incendie, dont le dégât dans
ennemis, qui avancèrent de quelques jours la fin de sa vie. Les Huguenots brûlèrent sur leur passage Féglise de Saint-Symphorien, en présence du roi de Navarre qui, suivant une tradition conservée dans le pays, regardait ce spectacle, assis sous un noyer existant encore il y a quelques années dans le jardin de Tabbaye. Âutun, avec ses remparts nouvellement construits et la milice levée pour sa défense par le chapitre de la Cathédrale, n^eut pas Thonneur d^étre attaqué, et consacra par une procession solennelle le souvenir de sa délivrance.
Aux Calvinistes succédèrent les Ligueurs. La guerre s^établit en permanence dans la province partagée entre le parti royal et la faction des Seize. Les terres étaient frappées de dévastation et de stérilité -, des bandes armées ravageaient le pays, s^installaient dans les places fortes pour exercer delà leurs exactions, ou les détruisaient après s^en être emparé. Les unes tenaient pour un parti , les autres pour un autre, toutes pour le pillage et la violence. Le monastère réduit aux abois se trouva dans l'impossibilité d'acquitter plus longtemps les taxes portées coup sur coup. 11 eut recours à la clémence royale, et remit aux commissaires des décimes Fétat de ses charges et revenus constatant sa triste situation. Elle n'empêcha pas, en 1589, une de ces bandes aventurières de s'emparer de la forteresse de Saint-Martin et de s'y cantonner, battant la campagne, enlevant les foins et les récoltes. Le chef de ces maraudeurs était le capitaine ligueur de Marrey qui , repoussé des environs d'Amay et d'Avallon par les troupes du maréchal d'Aumont, venait de temps à autre se réfugier à Autun auprès
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de ses tuiiis de rUnion. On ne put s'en déburmsser qu'en lui comptant I,â00 livres.
Le baron de Sennecey, commandant en Bourgogne pour le duc de Mayenne, craignant que les murailles de Saint-Hartin ne tombassent entre les mains des armées royales, qui délit auraient pu inquiéter Autun , y plaça quelque temps le capitaine de la Barre, afin de les occuper au compte do la Ligue; puis jugeant cett« occupation onéreuse et ayant besoin de ses troupes sur d'autres points, il fit démolir en 1591 les fortifications, ne laissant plus qu'une enceinte et des fossés.
Ailleurs, les affaires de Saint-Martin n'allaient pas mieux. Atiu d'éviter les frais d'une garnison, les gens de Girolles s'étaient engagés à garder eux-mêmes le château de l'abbé. Les uns montaient la garde jour et nuit, se relevant à tour de rdle, les autres étaient chaigés de faire sentinelle aux portes et de veiller à ce qu'aucun étranger n entrflt. La surveillance générale était exercée par messieurs de Lauvilly, amodiateurs de la terre de Girolles. Ils recommandèrent de se défier des personnes même connues, étrangèi'cs au bourg. C'était en 16S9, au plus fort de la Ligue, peu de temps avant l'avénemenl de Henri IV. Des partis royaux battaient sans cesse la
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inteiligeiiGes. Là. trois d'entr'eus. parmi lesquels \r iiear Milleron , demandèrent à Coquillon s'il pouvait leur indiquer dans les bois du plan de clôture et leur donner un homme pour les aider: sur quoi œ dernier répondit qu'il allait d'abord chercher uneëmined'avoinf ftu diàteau , et qu'ensuite il les accompagnerait, v Dé- « pèeheiE-TOUs* mon oncle, s'écria Cœur-de-Roi . car j*ai » hâte.» Et ce disant, il suivit Coquillon au château. A peine entrée il se jeta sur Mathieu Finot . un des portos, i qui il arracha sa pertuisane: il appela ses com- Pignonsqui accoururent, Tépée à la main, en criant: Toe! tue ï mirent en fuite les deux autres portiers, et ^'^mptrèrent du guichet. Quelque temps après , les hairittntsd'AvalIon reprirent le château de Girolles au profit
^ h Ligue. • Nicolas Bmlard . maître des requêtes, abbé du Val-de-
^i*ftce , et fil9_ de Noël Brulard . procureur général au
f^^lementde Paris, était alors commandatairc de Saint- ^*rtÎD,où il ne résidait jias. Sous prétexte qu'il était
^^tileau parti d'Henri IV. le sieur de Chantai, le ca- '^'^iiiede Saint-Mathieu, commandant du château de
^'^tcenis, Julien de Bissy. gouverneur de Verdun . et ^'^ gens de guerre, mirent la main sur les revenus
^ terres de l'abbaye placées à leuriKirtée, faisant expier
^^^i aux religieux les opinions politiques de leur abbé.
^^ exactions prolongées de 1589 à 1593 ne laissant pas f^ëceesaire aux moines . ils furent obligés d'envoyer
* Elirait do procès-Terbal de la prise de (;irolle<». n" 161. — fia- ^loKiie des ArchiTe» moniripalef» d^Afalfon.
Tun d'eux au conseil privé du roi solliciter la mainlevée de cette saisie militaire. De son cAté , Nicolas Brulard ne semblait pas se mettre beaucoup en peine de porter remède à cette détresse el de donner du pain aux religieux. Depuis trois ans, il leur devait la partie de leur prébende assise sur sa manse '. Il fallut obtenir contre lui, devant le bailliage d'Autun, une condamnation pour faire rembourser cet arriéré et r^blir les pensions. Tel fut le fait le plus saillant de son administration. Il résigna en faveur de Pierre Bnilard, son neveu, coas^ller au grand conseil, fils de Pierre Brulard de Genlis, secrélaire d'Etat sons Charles IX. Brulard 11, après avoir été abbé jusqu'en 16S3 sans laisser aucun souvenir k Saint-Martin, céda lui-même son bénéfice, l'année suivante, moyennant une rente viagère, à Nicolas de Castille.
■ Elle coiuiitall, poar cb*que moine, dan» quarinle-huil bois- ■«■m de froment e( d» renilletlea de vin.
CHAPITRE XX
Jeannîn de CSattîUe. — Réforme de la oongrégatlon de Saint -Maur. — Henri de Gaftîlle. — Translation des reliques de saint Symphorien. — René Bonneau.
Â PABTiB du cardinal, deux Rolin, deux Salazar, deux Huraut, deux Brulard, deux Jeannin, succèdent Tun à l'autre sur le siège abbatial de Saint-Martin. On est abbé par droit de naissance comme on est gentilhomme. Les abbayes ne sont plus que des bénéfices dont les ministres disposent au profit de leurs créatures : celles-ci les exploitent au profit de leurs familles. Les principaux prieurés sont occupés par des Salazar, des Huraut, des Jeannin, frères, neveux, ou cousins des abbés de ce nom. Nulle garantie, nulle convenance, nulle stabilité dans ces choix. î^ protégé ne reste en place qu^autant que le
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protecteur n>st(^ lui-même en faveur. Ainsi, les intrigues des cours eurent leur contrecoup dans les nionastèrps. et la vie religieuse, image de la lixtté et de ta pureté de la vie future, participa à toutes les vicissitudes et les intrigues de la vie du monde.
l-e nouvel abbé, Nicolas de Castille, neveu du président Jeannin, était un enfant âgé de treize ans, et poursuivait encore ses études k l'université, La faveur de son oncle l'avait déjà fait pourvr>\r des abbayes de Saint- Bénigne de Dijon et de Notre-Dame de la Bussière ; il était aumânier et conseiller du roi. Le véritable abbé fut messire Pierre de Castille son père , baron de Cbagny et deHontjeu, qui s'empressa d'envoyer au monastère le don de bienvenue du nouveau commendataire, consistant, selon l'usage, en un ornement d'église et un marc d'or. Il désigna pour vicaire de son fils, en attendant qu'il eût reçu les Ordres, Simon des Crois, chanoine de la Cathédrale d'Autun, prévôt de Beligny. C'était une atteinte aux droits du grand-prieur, à qui les buiies papales conféraient l'administration spirituelle du monastère ; aussi le prieur et les moines ne manquèrent-ils pas de protester contre cette nomination. I^ mésintelligence si prompte h éclater fut entretenue par des causes non moins sérieuses. Les Jeannin ne se montrèrent pas empressés à
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un r^me plus stable. Ses treize religieux logeaient parmi les décombres, l/église . d'une pauvret*' extrême . manquait des objets les plus nécessaires au culte. Elle était pri%*ée de calices, de linsre d'autel, d'ornements sacerdotaux; le tabernacle était brisé. Afin de réparer ces désastres et de reconstruire, au moins en partie, les bâtiments, on eut recours à des émancipations de serfs, à des ventes de futaies dont le produit fut insutfisant. Nonseulement M. de Castille n'y suppléa point, mais les religieux eurent quelque soupçon qu'il avait détourné à son profit les sommes destinées aux réparations. A défaut de Fabbé, le grand-prieur du Bourhet de Flogny fit exécuter d'importantes restaurations qui rendirent au monastère une partie de son ancienne splendeur.
Ce n'était là que la moitié du remède. La manse des religieux leur fournissait en abondance le blé et le vin. mais les revenus en argent l'taient tellement réduits. qu'ils ne pouvaient suffire à la nourriture, au vêtement, aux aumônes, à tous les frais d'entretien d'une maison considérable ; ils ne dépassaient pas 900 livres. I^s moines, après s'être inutilement adressés h Pierre de Castille. puis à leur abbé, portèrent leurs doléances au parlement de Dijon, et demandèrent une augmentation de mans«^et de pensions, conformément aux anciens statuts de l'abbaye et aux arrêts rendus en faveur <les monastères de Flavigny et de Saint-Seine. Nicolas de Castille répondit quïl ne s'opposait point <^ ce que ces anciens statuts fussent remis en vigueur, mais à condition qu'on les suivrait en tout ; qu'on reprendrait les anciennes observances et tous les points de discipline depuis longtemps abandonnés. 11 ajoutîiil d'ailleurs que la manse dos religieux.
consistant pour chacun en trente-six boisseaux de bléet neuf feuillettes de vin par an, devait amplement suffire à leurs besoins, déduction faite de la part des serviteurs et des pauvres. Après de longues procédures , une transaction fut conclue le 8 juillet 1633. L'abbé consentît à ajouter 300 livres au revenu du couvent et demeura seul chaîné de la rente viagère de son prédécesseur Brulard, dont 200 livres seulement réversibles sur le revenu conventuel.
Restait une difficulté depuis longtemps pendante, et qui avait déjà suivi de grandes involutioiu de procès. Elle était relative au clos de vigne de la Mousse, sur le finage de Beaune, dont Nicolas de Castilles'était emparé comme dépendance de la manse abbatiale. Les moines en revendiquaient le tiers, en vertu d'une donation faite autrefois h Tabbaye par l'abbé Mîcbel, renouvelée en dernier lieu par l'abbé Brulard. On transigea en 1640. Nicolas de CasttUe resta en possession du clos, sous la promesse de fournir à perpétuité la prébende de froment du mois d'octobre qui, par une antique exception, était de tout temps restée à la charge du monastère.
Ces contrariétés d'intérêts semblaient annoncer la dissolution prochaine de l'abbaye. Vainement le grandprieur du Itouchet de Flogny essa\a-t-îl de ramener
ment, avaient, après de longs siècles, abaissé les intelligences, amolli les cœurs. Les institutions religieuses et la société civile dépérissaient sous le poids de la même lassitude; après les luttes du moyen âge elles appelaient toutes deux la même réforme. Elle se fît longtemps attendre, mais elle vint. Un pauvre moine. Jean Renaud, religieux de Saint-Vannes, en fut l'instrument obscur. 1^ congrégation de Saint-Maur fondée par lui en 1597, érigée en 1621 par le pape Grégoire XV. se donna pour mission de restaurer dans sa pureté primitive Tobservance de la règle de saint Benoit. Elle rendit aux fimes leur énei^ie, à la vie contemplative sa dignité, à la pensée chrétienne son autorité dans le monde. Elle accomplit dans le cloître cette œuvre de régénération et d unité appelée par les vœux de tous les membres de rOrdre qui avaient conser\'é Thonneur de leur profession. appelée par les vœux de l'épiscopat aux états généraux de 1614, où Torgane du clergé, Richelieu, alors évéque de Lucon, demandait Tintroduction dans les monastères de France, de la réforme commencée dès 1600 par le bienheureux Didier de Lacôur dans l'abbaye de Saint- Vannes de Verdun. Citer Mabiilon. Bouquet. Luc dWchen»'. Martène, Montfaucon, c'est résumer en quelques noms tous les services et toutes les splendeurs de cette illustre école de savoir et de sainteté, c'est rap[>eler à la fois ses gloirf*s et celles de la France.
Dès 1618, avant même qu'elle eût reçu la consécration du pape Grégoire XV, plusieurs monastères étaient entrés dans la nouvelle société. Elle étendit rapidement ses conquêtes. Confirmée par Urbain VIII , soutenue par Richelieu devenu premier ministre, elle releva les mu-
railles d'un grand nombre d'abbayes, rebAtit les églises et les lieux réguliers, la plupart abandonnés'^ en peu d'années elle avait pénétré dans plus de cent vingt établissements bénédictins. Ce fut en 1652 qu'eut lieu l'agrégation de Saint-HarUn. Nicolas de Castille, qui résidait alors à Paris, se prêta de bonne grAc« à celte grande mesure, soit qu'il comprit la nécessité d'un retour complet k la r^le, soit qu'il n'y vit autre diose qu'une occasion de représailles contre ses religieux jt qui il pouvait garder rancune. Le traité fut conclu le 29 janvier, en sa demeure rue de la Verrerie, à Vlmoffe de Notre-Dame, dom Brachet, de l'abbaye de Saint- Germa in-des-Prés, stipulant au nom de la congrégation de Saint-Maur. Il portait en substance que l'abbaye de Saint-MartiD serait incorporée désormais à cet Ordre, et soumise h ses chapitres généraux. L'admission des religieux, la désignation auxemplois réguliers, furentconfiées aux nouveaux pères et aux chapitres. Mais ces sages dispositions étaient en partie neutralisées par la clause qui conservait au roi la nomination de l'abb^ à l'abbé U collation de tous les bénéfices dépendants de l'abbaye, deux prérogatives également funestes au rëtablisseoient des moeurs monastiques , et par lesquelles tous les abus qui avaient aflligé l'I^^ltse devaient bientôt reparaître.
ouvertement hostiles à la congrégation de Saini-Maur; mais en admettant les réformateurs, ils n^admirent point Il réforme. Ils reconnurent bien que les anciennes observances étaient relâchées ( mais ils en accusèrent le malheur des temps et des guerres civiles. Vaincus et non humiliés par cet aveu, ils ne délaissèrent point Théritage de saint Benoit; mais ils traitèrent avec les héritiers légitimes sous la condition qu'ils ne seraient point mêlés avec eux, quMls vivraient séparés et indépendants; après quoi ils n'eurent plus de sollicitude que pour la conservation de leurs manses et de leurs prébendes. Ils se réfugièrent dans de vaines satisfactions d'étiquette. Ils se ménagèrent en tous lieux, tant au dedans qu'au dehors du monastère, toutes les actions d'honneur et de prééminence. Chacun fit naïvement sa part et stipula pour son ëgoîsme. Philibert Laguenne, religieux ancien, ne consent à quitter le logement abbatial où il demeurait, qu'autant qu'il lui en sera fourni un autre a commode et convenable à sa condition, et dont il soit satisfait et eonieni, » Un jeune profès de Tabbaye, Nicolas Brunat, qui revenait de l'université do Valence, assisté de François Brunat, « curé de Saint-Johan-le-Grand d'Ostun , » ratifie le traité , à condition d'étro logé a commodément comme les anciens moines ' . )>
Les deux corps vécurent ainsi, chacun suivant ses usages, dans la même maison. I^s anciens religieux s'étaient réservé la faculté de s'établir ailleurs sans être privés de leurs pensions. Il ne paraît pas cependant que le contraste
' Cet acte est du G novembre 1 652.
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de cette observance rigoureuse d'une r^le à laquelle ils n'avaient plq^le couraged'obéir, leur ait ëtëun reproche trop sévère. Aucun d'eux n'émigra. Où auraient-ils trouvé une vie plus douce, une obéissance plus facile ? En 1671, ils étaient encore au nombre de six, parmi lesquels le grand-prieur du Bouchel de Flogny. A mesure quHls s'éteignirent, ils furent remplacés par des membres de la nouvelle congrégation.
Nicolas de Castille mourut deux ans après la réforme, ne laissant à Tabbaye d'autre témoignage de sa munificence qu'une belle lampe d'ai^nt destinée à l'église. Encore cette libéralité passa-t-elle aux yeux des moines peu reconnaissants pour une restitution, on dédommagement des sommes retenues ou détournées k son profit. H eut pour successeur Henri de Castille son frère. Celui-ci fitconstruire, au chœur de l'église, des stalles ms^ifiques qui coûtèrent plus de 5,000 livres.
1^ réoi^nisation de l'abbaye fut marquée par un redoublement de sollicitude envers les pauvres. Elle distribua régulièrement de plus amples aumônes, et subvint pour une plus forle part au terrible impAt de la peste qui faisait encore à Autun de fréquentes apparitions et y exerçait de grands ravages. Elle fournit des aliments à un huitième de la population indigente de
ville On doit Lvinlri' cflti' iustiet> aux moines.
la fondation de rilospicegénéralJecouTent lui constitua une rente de cinq cents boisseaux de blë. Ces aumônes et d'autres distributions partielles non régulières formaient comme le budget des pauvres : elles répandaient autour de Fabbaye sa bienfaisante influence : elles lui assuraient la vénération.
Des fondations particulières concouraient à cet ensemble de bonnes œuvres. On se rappelle celle de Tabbé Huraut. En 1699, Guillaume de Saint -lissant, prieur de Notre-Dame du Feste, légua tous ses biens à THÔtel- Dieu de Paris ; mais faisant en même temps la part des misères des pauvres selon Pesprif , il institua au chef-lieu de son prieuré un maître d'école pour enseigner aux enfants delà paroisse, à lire et écrire ^ le cafégismcy et principalement la religion cathoHquey apostolique et romain^y àmoim que la charité du prieur du Feste ne le portât à remplir hd-méme ces fonctions.
Vers cette époque , Fabbaye recueillit en grande pompe le chef de saint Symphorien. Les calvinistes, en saccageant le prieuré de ce nom , avaient violé les trois tombeaux où reposaient les dépouilles de la famille du martyr, jeté de côté et livré aux flammes , celles déposées par le cardinal Rolin, en 1467, dans une châsse d'argent du poids de 50 marcs. Le chef du saint , recueilli aussitôt après leur départ par les habitants de Saint-Pantaléon, avût été transféré dans le sanctuaire à demi renversé de leur église. 11 y était , depuis près de cent ans , grossièrement enchâssé dans une tête de bois, exposé aux jeux et aux insultes des enfants qui venaient s'ébattre au milieu de ces ruines abandonnées. Sous la nef ouverte îi tous les vents, les ronces . les buissons, les arbres rrois-
saient en pleine liberté. Affligé du spectacle de cette double profanation et crai^ant que cette relique ne vint à disparaître, l^zare Desplaces, curé de Saînt-Pantaléon. l'olfrit k l'abbaye de Saint-Hartin à la condition qu'elle lui rebâtirait son église. La translation eut lieu le iA août 1664. Au sortir de vêpres, les religieux se rendirent processionoellement au son de toutes les cloches, suivis d'une foule qui rappelait les translations du moyen ige. Le chef du saint, d'abord exposé sur le grand autel, fut placé sur un brancard richement orné , et enlevé par deux moines en dalmatiques. I^es gens de la paroisse qui s'étaient mis sous les armes ouvraient la marche et faisaient à des intervalles réguliers des décharges de mousquelerie.Puisvenaitune légion d'enfants de chœur habillés en anges, tenant chacun un cierge. Des religieux chantaient des hymnes en l'honneur de Dieu el de saint Syinphorien. Les officiers de l'abbaye fermaient le cortégeau milieu d'une affluence considérable. On se rendit ainsi à Saint-Martin où l'on chanta le Te Deum. Cette hospitalité ne fut pas de longue durée. Après tant de vicissitudes, ce vénérable débris fut encore enveloppé dans la chute de l'abbaye. On n'en a retrouvé aucune trace. Les ^lises d'Aulun possèdent aujourd'hui quelques ossements qu'avut conservé le prieuré. Le seul souvenir qui subsiste dans les lieux consacrés aulrefoîs par eus est If
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maine, près du lieu .où, selon la tradition, saint Svmphorien avait reçu le martyre.
A Henri deCastille succéda René Bonneau, conseiller, aamônier ordinaire du roi , courtisan spirituel, hâbleur et lettré, qui devait embellir, corrompre et ruiner de nouveau l'abbaye. Le 16 avril 1671 , il en prit possession saivant le cérémonial usité, il entra par la grande porte aasoo de toutes les cloches. Après avoir baisé le maîtreaatel et chanté le Vent, creator, on l'installa sur le siège abbatial. Un nuage obscurcit Téclat de cette solennité. Les bulles du nouvel abbé paraissant lui conférer jaridiction plénière, les moines protestèrent au procèsverbal même de la cérémonie, pour le cas où il voudrait empiéter sur la direction spirituelle, à laquelle les cornmendataires ne pouvaient, comme nous Tavons vu, prendre une part directe.
Cette même année on reçut à Saint-Martin une partie des reliques de saint Vivien apportées recemmentd'ltalîe. C'était un don de Tabbave de Saint-Germain-des-Prés. en souvenir de Tantique parenté qui unissait les deux maisons *. Un ancien moine de Saint-Martin, dom Victor Tixier, d'Autun, après avoir introduit la réforme à Saint- Oaen de Rouen , était alors prieur de Tabbaye parisienne.
La réforme de Saint-Maur n'atteignant pas les abbés de Saint-Martin, les discussions d'intérêt qui signalaient
le glorieux soutenir de notre histoire religieuse. — La toile de M. Ingres lui airare une seconde immortalité.
* Saint Germain , l'un des patrons de Paris et fondateur de Saint- Germain-des-Prés, était d*Aulun. — V. plus haut, p. 82.
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Tavénement de chaque nouveau commendalaire recomniencèrent sous René Bonneau avec la même vivacité. 11 négligea d'abord d'acquitter selon l'usage le don de bienvenue, et ne s'inquiéta nullement des réclamations qui lui furent faites à ce sujet. Les moines consentirent k échanger le produit de leurs manses contre une pension que l'abbé s'engageait à leur payer ( 1671 ) '. C'était livrer à celui-ci l'administration exclusive et sans contrôle des biens du monastère, et lui permettre de réaliser des bénérices considérables sur leur gestion. Par ses prodigalités, l'abbatiale devint un séjour plein de magnificence ouvert à la meilleure société de~la ville. Il y introduisit une élégance et une somptuosité mondaines qui eussent fait honneur à son bon goût , si ce luxe n eût péniblement contrasté avec la pauvreté des moines. — Des terres, des terrasses, des jardins dessinés dans les proportions majestueuses du. grand siècle, couvrirent le vaste clos péniblement défriché jadis par la main des religieux. Une des tours de l'église fut incorporée au logis abbatial , et la sacristie transformée en salle de billard. Rempli des souvenirs de Versailles , l'abbé avait projeté la construction d'une galerie pour communiquer de ses appartements aux tribunes résenées dans l'église, devenue sa chapelle. Peu s'en fallut que cette pensée ne fût mise à exécution ; elle échoua cependant devant l'opi-
DB SAINT-MARTIN. 36 f
Ces pauvres moines payaient les frais de ce bon plaisir. Ils manquaient du strict nécessaire. Bonneau ne leur remboursait point les censives quMl avait aliénées et dont il avait depuis longtemps reçu et dissipé le prix. — Après seize ans de fonctions, on lui reprochait de n'avoir point fait dire à Saint-Martin wie messe qu*il eût payée. En toutes choses il n'agissait que selon son caprice, ne consultant personne^ même dans l'administration des biens restés en commun. — Comme il avait rintention de pourvoir un de ses parents du prieuré de Saint-Pierre-le-Moûtier^ il fit proposer un jour au prieur de lui résigner volontairement ce bénéfice. Celui-ci répondit qu*on le connaissait mal y et qu*il était de qualité phtt que suffbantepour supporter une telle dignité. On no sait ce qu^il advint de cette épigramme lancée au plus vif de la vanité roturière de rabl>é Bonneau. Il était assez habile pour dissimuler son obstination et son ressentiment sous les dehors de la courtoisie , son avidité sous ceux du désintéressement. 11 savait prendre le masque et le déposer à propos ^ mais si rusé diplomate qu^il fût, ses actes trahissaient tôt ou tard le s<^cret de ses pensées. Un de ses moines a tracé de lui c^ portrait : « 11 est à » remarquer que M. Tabbé Bonneau est ainsi fait , outre » qu'il est extrêmement réservé , que plus on fst faciU» » à lui accorder quelque chose, plus il se rend importun » à vous faire de nouvelles demandes et sans bours4* dé- » lier, sous prétexte de faire des accommodements pour » son usage et profit particulier seulement , et de ses » successeurs en cette abl)aye , et souvent aux dé[>ens et » dommages considérables de la communauté régulière. » dont fontfoy toutes les concessions gratuites ci-dessus*.
» lesquelles demandes il n'abandonne pas aisément, at » sorte queçequ'il ne peutobtenir du tempsd'un prieur, » il taschede l'avoir du r^ned'un autre, avec rhmaeçoit M de gvelgue diteure, etc., et après cela, netcio vot, etc. * Ce fut au moyen de ces hameçons que l'abbé Bonneau ruina le monastère. Après avoir dissipé une partie de sa manse abbatiale, il se prétendit lésé par une dimina- Uon de plus de mille livres de revenu, et fit casser en vertu de lettres patentes de Louis XIV, enregistrées au parlement de Dijon, les traités par lesquels ses prédécesseurs s'étaient engagés à fournir au monastère, dont les revenus ne dépassaient pas 790 livres, un supplément de 300 livres de rente. Il est pénible d'entrer dans les misérables détails d'une vie sans dignité , de voir dans quel esprit d'intérêt et d'intrigues les monastères étaient alors dirigés. Autrefois les abbés écrivaient pour les affaires de l'Eglise, pour maintenir la pûx entre le seigneur et le vassal, se faire les champions du droit méconnu , de la charité mise en oubli , pour ramener les abbayes à la pureté des antiques observances. — Aujourd'hui, quelle décadence profonde ! leur correspondance se traîne dans les préoccupations les plus infimes, dans les brigues les plus subalternes ; Bonneau écrivait à un de ses confidents :
» parce que c'est un prieure de la dépendance de Tab-
* baye. Le père général m'a promis de plus , de pour- « suivre TuDiondece prieuré à Tabbaye de Saint-Martin » lorsque le temps sera favorable à Home ] j'ai sujet de H croire que jusqu'à ce que cette union se fasse , que w la manse de Fabbé se sentira de ce nouveau revenu n aussi bien que celle des religieux , ou que Ton me 1» donnera à l'avenir quittance de la meilleure partie de w ce que je dois d'argent annuellement, sans en donner. » Jen'ay néanmoins rien stipulé eur cela^ j'opine cela H sur quelques discours que Ton fait depuis ma provision V donnée, et ainsi ne vous pressez point de payer , et » Toyes ce que l'on vous dira, sans faire semblant que je » vous ay rien mandé de tout cccy.
» Ne montrez cette lettre à personne du monde. J'ay » écrit au père prieur que j'avois eu Tintention de luy » donner (Saintr-Pierre-le-Moûtier); que le rôvcrend père » général ne Favoit pas souhaité par de bonnes raisons, et n que j'ai choisi le père d'Arfeuillc. La vérité est que je n n'ay jamais eu l'intention de luy donner, et afin qu'il ^ ne fût pas mécontent de moy, nous avons concerté le
* père général et moy de luy mander ce que dessus. Le » père général est un fort honnOte homme , j'auray ' je » crois, satisfaction de cette ail'aire cy, etc. »
Tel était l'abbé Bonneau. Sa conduite envers ses moines Alt toujours marquée de ce caractère de ruse et de duplicité. 11 ne lâche pas de concession qui ne lui soit amplement payée. Donne-t-il par aventure, et par un mouvement iinguiier de piété, 800 livres au monastère, il se fait, en compensation, diminuer 1 00 livres par an sur la rente qui 1 est obligé de desser\*ir aux moines. Promet-il une l)elle
lampe d'argent de 500 livres à l'église de l'abbaye, il se réserve pour réaliser ce don, un terme de deux ans, afin sans doute de se ménager l'oubli décent d'une promesse échappée dans un moment de belle bumeur, à la suite d'un traité en bonne forme réduisant de 275 livres celle même rente déjà si insuffisante et si écourtée.
Le dénùment de l'église n'était pas un des moindres griefs des religieux contre leur abbé. En 1695, il firent venir de Lyon, à frais communs, un sculpteur habile nommé Gabriel Hasson, et lui confièrent la restauration de certaines parties du chœur. Ils mirent à sa disposition des marbres précieux, débris de l'opulence romaine. Avec ces matériaux, l'artiste lyonnais refit le grand autel, et sculpta le retable composé d'un bas-relief de marbre représentant Jésus-Christ reconnu dans la fraction du pain par les disciples d'Emmaûs. Le chœur fut dallé en losanges de marbre, et orné de chaque cûtë de deux colonnes surmontées d'anges. Lorsqu'il fallut' payer ces embellissements, les moines, à qui ils avaient coulé pour leur part plus de 1,000 livres, furent obligésd'enajouter cent autres afin de dédommager le pauvre sculpteur de la retenue forcée que Bonneau voulait lui faire subir sur le prix convenu.
Sous un pareil régime, les bons etfets de la réforme
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Annales de saint Benott. La \isite de Mabillon fut pour elle un événement. Il y passa quatre jours en mai 1682. Lechartrier, la bibliothèque, étaient vides : les Calvinistes avaient tout enlevé. La réforme avait battu monnaie avec For et l'argent couvrant les riches reliures des tnanuscrits. Cependant le séjour de Mabillon k Autun ne fut pas tout-à-fait perdu pour la science. Il exhuma des archives de l'église de Saint-I.azare, qui avait conservé ses richesses primitives, un sceau du roi Eudes, qu^l publia au titre \ De re diphmaticd. Il admira aussi un Evangéliaire manuscrit que Fausta, abbesse de Saintlean-le-Grand , avait fait faire au commencement du règne de Pépin. A Saint-Martin, il s'attacha surtout aux inscriptions tumulaires , dont quelques-unes ont été relatées dans son voyage*. Dom Michel Germain raccompagnait. Tous deux se dirigèrent vers Cluny, qu^ils se proposaient de visiter.
Un moine inconnu recueillit à la prière de Mabillon quelques brèves indications sur les origines du monastère, et rassembla les titres qui avaient échappé à la destruction *. Malheureusement les cartulaires auxquels
' Mabillon. — lUnerarium Bur^Ddicum.
* La comparaison des écritures permet de conjecturer que l*auteorde ce travail est frère N. Drunat. Il fut un des deux moines qui viaitèrent Clony en 1669 et rapportèrent des reliques de saint Beroofk
A défaut de Saint-MarUn, Autun ne fut point étranger aux traraux des BénédicUns. Dom Thiroux travailla aux trois premiers Tolumes de la G^Uia ChrUtiana, et passe pour aToir composé le quatrième looi la direction de MIk de Sainte-Marthe.
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renvoie cette espèce de catalogue n'existent plus. Cet humble travail , le seul qui permette aujourd'hui de suivre avec quelque précision la série des faits et des caractères dont se compose cette Histoire, accuse d'ailleurs un remarquable esprit d'ordre et fait vivement regretter que l'auteur ne nous ail pas laissé des recherches plus complètes.
CHAPITRE XXI
Edae Moagin. — Gorloit de Qniikoey* — ReooMtlnMition de FeblMiye. — 0a
L'abbé Mongin, commendataire de Saint-Martin vers 1712, rappelle un nom célèbre autrefois dans la chaire chrétienne, mais dont le souvenir est à peu près éteint anjourd^bui. C'était un de ces hommes par\'enus aux hveurs de la fortune malgré leur origine obscure, et trouvant en eux-mêmes un appui pour s'élever au-dessus du niveau commun de leur extraction. Couronné trois fois de suite par TAcadémie française, il fut admis à prononcer devant elle le panégyrique de saint Louis. 11 dut à ces succès réitérés d'être choisi par la famille de Condë comme précepteur dos ducs de Bourbon ol de
Charollais. A )a mort de Louis \IV, il fit au Louvre son oraison funèbre. Ayant ainsi pour lui la cour et Tacadémie, il tie pouvait manquer d'avoir l'Eglise; il obtint l'évéché de Bazas.
L'abbé Hongin était un de ces prédicateurs moyens à qui leur âge accorde un succès d'estime, mais qui ne possèdent pas des qualités assez éminentes pour échapper à rinflexible oubli que le temps fait peser sur la plupart des illustrations passagères de ce monde. La chaire française retentissant encore des derniers accents de Bossuet, de Bourdaloue, de Hassillon, projetait un éclat dans lequel vinrent s'éclipser toutes les lueurs qui s'allumèrent fc la suite. Mongin possédait cependant les principaux mérites de l'orateur évangélique. » Instruction solide, puisée dans l'Ecriture et les Pères; ton noble et simple : douce sensibilité, diction élégante et pure; style, en un mot, ayant la première qualité d'un bon style, celle de laisser au lecteur toute son attention pour la matière traitée ; » telles sont, suivant les expressions de d'Alembert, qui prononça son éloge à l'Académie, les qualités qui distinguent ses panégyriques et ses sermons. Homme disert, persuasif, facile de langage et de manières, il cherchait avant tout dans la parole chrétienne les effets religieux, et ne trouvait pas ceux d'une haute éloquence. Aussi n
querelles du jansénisme, l'abbë Mongin ne se montra pas moins accommodant à l'égard de son monastère. Afm de mettre un terme aux instances pendantes avec ses prédécesseurs au sujet des pensions alimentaires, des redevances dues aux offices claustraux et des réparations mises à la charge de la manse conventuelle, il souscrivit de bonne grâce un traité faisant à toutes ces obligations une part libérale.
Ce n'était pas un motif pour l'abbaye de vivre sans procès. Ils se renouvelèrent sous toutes formes sur des questions de propriété, de redevances, de justices, tantôt avec des personnes étrangères, tantôt avec les prieurés de sa dépendance. Afin de prévenir ces contestations interminables, assises souvent sur de minces intérêts*.
* 1716. — Depuis longtemps un procès était pendant entre le couTent et les seigneurs de la Boulaye, la Cour, la Chaloire, au sujet des jnstkei de la Pelite-Verrière. Pour y mettre fin, on céda à Barthélemj Darlay de la Boulaye, seigneur desditslieux, la justice haute, moyenne et basse, à la condition par lui de payer doubles les rentes dues jusqu'à ce jour, sous la réser?e toutefois des droits de patronage de la Celle, Verrière-sous-Roussillon, son annexe, et du droit de mouTance sur les seigneuries remises, au profit de Tabbé qui, en lOD absence, cédait tous les droits honoriflques au sieur Darlay. Celui-ci, en doublant les redevances, payait à Tabbayc 58 livres 18 sons 2 deniers, 46 boisseaux d'avoine qu'on réduisait en 23 boisleaox de blé, vu que Vavoine est petite et stérile en ce pays , ^8 boisseaux de seigle sur le moulin de Péage autrement la Chaloire, 115 pots de vin à deux sous le pot, une livre de cire, corvées, clc, eU*. Sur le hameau de la Vault du Tîllot ou redoubla de même les redevances, en sorte qu'il parait que le seigneur Darlay de la Roulaye payait assez cher la jusUce haute, moyenne et basse, et ses droits honorifiques. Toujours avide de justices, Barthélémy Darlay proposa de nouveaux arrangements pour celle du mont des ( hcvadcvs, lia-
afin de garantir les religieux des distractions que causait leur poursuite devant les tribunaux, Benë Laneau, supérieur général de la congr^ation de Saint-Haur, obtint du roi, en. 1739, ^é^■ocation de tous les procès de l'Ordre au grand conseil chargé d'en activer la solution.
Le successeur d'Edme Mongin , Gabriel Cortois de Quincey, vicaire général de Dijon, prit possession de Saint'Hartin en 1746. Issu aussi d'une famille obtcure jusqu'alors, il parvint par son mérite et son habileté à réunir plus tarda l'évéchéde Belley le titre de prince do Saint-Empire. « L'abbé Cortois était un esprit juste et fin, également propre à la société et aux affaires, homme nouveau d'ailleurs, auquel il fut donné de fonder l'illustration de sa famille en montrant l'exemple unique de
muu de U Cdle. Il l'obtint «ni mtm» cODdidoai qne 11 ftétédaote, en donblint Ira rederancM parmi lesqDelles figaralenl li^
1784. — Lm piieun de Salnl-PierrB^e-UoAtier, àatj, Salafc — Saalge, CommafDj, le Prate, Bri^y, Thil et Stiiit-AoftMUB, 4^^— nient, i leur insUtutlon, payer one chape à l'abbaT^-mire A^ Sdnt-Harlln. Lea autres prieur) pourra» de bénéflcra moini coaaA— dtrtUes élileal ûltpmÈia de ce trlbuL Ct* auge ancien , qnl «raAS d^à amené BDtreToii ploilenn contetUtioni, ranonfela, ma se^Kmeacemeot da XVIII' ilèole, uae querelle digne du moyen è(e. "Mj» prieur <lt SiiniPierrele-Moiilier refusa l'acquit de relie deltr H l'entrée de son monasIèTe à dont de la Todr^, prieur de Sainl-Martia. Il prétendait que m juridiclion ne s'étendait pat au-delà de l'aUtMyp Autunolte. et que d'*illeur< Saint -Pi erre-le- M oùtier élonl » Cluny depuis pins de qualre-rin^ ans, était affranchi, dom de Clerraonl. prieur de Saint-Pierre, eut beau entretenir fc procèi pcndanl quelques années, il fut condamné » payer la ctufr
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trois évéques du même nom as^^is à la foi> sur troif sièges de l'Eglise de France '. » Aux qualités sociales il joignait encore les vertus épîscopales. Sa vigilance et sa pieté le rendaient dans son diocèse le modèle du clergé -. sa charité bisait de lui le père des pauvres. Les revenus des trois abbayes dont il était pounu. celles de Saint-Martin, de Conches près Cvreux et d'Ambronay en Bugey, servirent à doter rëvèché de Belley. qu'il ne voulut jamais échanger contre un siège plus considérable, de plusieurs teUissements religieux qui seuls ont consene à cette ^lle son importance ecclésiastique. 11 fît réparer, orner de marinres et de statues le chœur de la Cathédrale : il Irâaaa collège de la ville une dotation considérable: il fit construire le palais épiscopal. Abbé commendataire de Stint-Martin jusquen 1791. il mourut cette année iQéme à l'Age de soixante-dix-sept ans. par suite des ^^'^•grins que lui causèrent les événements révolution - '^res et la constitution civile du clergé, à laquelle il ^Jm avec fermeté de prêter serment. '
Afin de se maintenir en paix avec les religieux , il se Prêta à tous les arrangements qui pouvaient leur être ^firêables. Il leur céda la presque totalité des revenus ^ Tabbeye contre une pension de 912 livres, se ré- ^^"ant seulement toutes les dépendances du prieuré
' L'éféque de Belley et ses deux nereux, Cortois de Daiiore, éré- ^ttedeNImet, et Gortois de Pressigny, arcbeTéqoe de Besançon. C Hiilolre do préaidenl de Brosse, par M. Foisset.]
* Voyei tor cet éTèque une noUce plus étendue dans THisloire ^UgMogiqiia du diocèie de Belley, par M. Depéry, Tîraire frén<>ral ii belley, I. II.
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pas de les enduire de stac. Quatone colonoes mo* dernes d'un mètre de diamètre ornaient la grande nef, haute de 19 mètres 80 c. sous clef, et la séparaient des bas côtés dont la hauteur ne dépassait pas 1 1 mètres 88 c. Des pilastres d'ordre dorique, avec bases et cbapileaax , une architrave en plates-bandes droites sur la ligne des colonnes et des pilastres, formaient la décoration des collatéraux. Au-dessus de l'entablement ■de la grande nef, un piédestal supportait la voûte. Dix fenêtres dans l'intérieur, hautes de 4 mètres 62 c. , vingtune dans les collatéraux, y compris celles des chapelles, une à chaque extrémité de la nef , versaient à Bots la lumière dans le sanctuaire.
Cinq marches conduisaient aux trois chapelles absidaires séparées de l'église par une balustrade de pierre. Celle de la sainte Vierge, qui occupait le milieu, fut ornée avec les colonnes de marbre antique retirées de la démolition. Les huit plus belles et les moins défectueuses furent taillées de nouveau. Pour conserver à l'ornementation son unité, ces colonnes rectirent des chapiteaux neufs en pierre blanche fouillés avec délicatesse. On sculpta sur les archivoltes des arcades et sur les architraves , > festons. D(?»\ iTstrti i
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chapelle et celle de Saint-Martin. Au dehors, elle était couronnée par une lanterne de pierre haute de 4 mètres 29 c. et surmontée d'une croix. Cet édifice achevé en 1752, après onze ans de travail, coûta 113,869 livres.
Il était précédé d^une cour donnant entrée à droite et à gauche dans deux autres situées au-devant du cloître et de l'abbatiale dont les façades faisaient saillie sur celle de l'église. Le premier, dessiné en rectangle, attenait à celle-ci par ses deux extrémités et présentait sa face principale sur une terrasse dominant au levant les vergers et les jardins. Cette façade présentait uii avant-corps central couronné d'une galerie en balustre , et se terminait par deux pavillons. Les angles de ces constructions saillantes étaient garnis de refends dont l'aspect corrigeait la monotonie d'un développement régulier de soixante mètres. A main gauche de la cour de l'abbatiale , un perron de quelques marches donnait entrée dans un vaste parterre dessiné par des tilleuls*, et dont l'extrémité fermée en demi-cercle se prolongeait, par une magnifique allée, jusqu'à la route d'Arnay. Derrière la demeure de l'abbé, un massif de tilleuls masquait le cimetière situé sur le flanc gauche de l'église, et l'église elle-même. A une distance assez éloignée, en avant du corps du monastère, on construisit les écuries, les granges et autres bâtiments de desserte.
Ces travaux prolongés jusqu'au moment de la révolution semblent avoir occupé exclusivement les moines. Jamais temps plus rapproché de nous n'a laissé moins de souvenirs que ces dernières années, où la vie religieuse ressemblant à la vie civile n'offre plus de ces détails intérieurs qui en caractérisaient autrefois les habitudes.
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Une sorte de tranquillité etil'îndëpendance éuit aux moines vis-à-vis de leur abbë tout aussi dant que son prédécesseur. Ce fut par une pente iniensible, au milieu des douceurs d'une existence à deuûrégulière , à demi-rnoodaine, que le temps les amena U seuil de la révolution. Ils étaient occupés à mettre ex harmonie complète les deux vieilles tours de l'égUt^ avec sa nouvelle façade , lorsqu 'une main irrésistible vint arrêter la main de l'ouvrier.
Les établissements monastiques ayant été supprima par décret du 13 février 1790, les commissaires dO district se transportèrent à Saint-Martin pour faire rio-" veotaire et enlever le superflu de l'ai^enterie. Ils accep^ tèrent un de ces dîners somptueux dont les religieux n^ connaissaient que trop l'usage, et qui semblait être ofler'comme un appel à leur modération. L'exiguïté de l'in-— ventaire dressé par eux prouve évidemment qu'ils accomplirent leur mission dans cet esprit, et laissèrent les moines se mettre en mesure contre la confiscation. Les linges, les ornements, les vases d'église indispensables, quelque argenteriede table pour l'usage journalier, telles sont les seules richesses mobilières figurant dans ce relevé*. Du reste, la maison ne possédait plus aucun meuble sculpté, aucun reliquaire, aucun objet d'art ou de prix, débrisde la splendeur du moyenftge échappé aux dévastations. Le trésor pillé par les Huguenots ne renfermait ni ornements pontificaux, ni médailles, ni sceaux, ni manuscrits de première main. Deux seulement, sauvés
par leur chétive apparence, mais précieux pour la science liturgique, ont été conservés jusqu'à nos jours. L'un était la Somme ecclésiastique du IX* siècle*, l'autre le Processionnal du XIP, dont il est parlé au chapitre III de cette Histoire. *
Quelques mois après, on vint notifier aux religieux d'évacuer le monastère. A cette nouvelle qui les rejetait dans le monde pauvres comme ils en étaient sortis, ils répandirent des larmes, regrettant moins la régularité monastique que la vie aisée dont elle était pour eux le prétexte. En présence des scènes terribles qui agitaient la France, leur avenir était loin d'être sans nuages; on les rassura en leur affirmant que la modique pension octroyée par l'Etat leur serait fidèlement payée. Ces derniers hôtes de Brunehilde quittèrent la retraite où les premiers disciples de saint Benoît étaient entrés douze cents ans auparavant.
Tous abandonnèrent Autun, à l'exception de dom Forneron et du sous-prieur dom Nicolas Joly. Ce dernier, détaché d'une profession désormais privée de revenus, exposée à l'insulte et à la persécution, jeta le froc et devint un des rédacteurs de la correspondance de la Société des Amis de la Constitution, rattachant dans sa personne les souvenirs du club aux souvenirs du cloître.
' Tombée entre les mains du sayant chanoine Troufflaut, elle fut achetée à sa mort par M. Saolnier, supérieur du grand séminaire, qui recueillit ayec sollicitude les manuscrits de Téglise d*Autun , dispersés par la révolnUon.
' Ils sont aujourd'hui à la bibliothèque du grand séminaire. Les débris du chartrier de Saint-Martin sont à TéTéché.
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souillant d« ses profanations dans l'un ce que dans l'autre il avaithonoré de ses respects. On Ut dans le procès-verbal de la séance du club du décadi 30 brumaire an II : a Le » citoyen Joly, ex-moine de Saint-Martin, renonce à son » métier de moineet ne veuldorënavantfairedeprofessîon ■ que celle de la vérité et du bon sens'. » Cette abjuration solennelle donna lieu & une indigne plaisanlerioà laquelle on trouva plus que le mérite de l'a propos. Un des membres fit apporter le crucifix de saint Odon devant l'assemblée. Là, montrant des cavités qu'on venait de pratiquer ii dessein dans la t^te et dans les yeux, il s'écria que les moines, auteurs prétendus de cette supercherie, versaient de l'eau dans ces cavités pour faire pleurer le Cbrist. k Cet » échantillon des miracles dont on a jusqu'à présent bercé u les sots, a été renvoyé au district pour y être déposé » comme un monument propre à corriger les crédules et • ramener enAn le sens commun si longtemps égaré. »
Le lenflemain, 1" frimaire, la séance ayant été ouverte au cri habituel de Vive la république ! u trente » sans-culottes sont entrés au bruit d'un serpeHl répubU- » coin dans la salle, revêtus de chappes, de chasubles et a autres ornements du fanatisme et de la superstition. La H société, satisfaited'unspectaclequi annonce le triomphe » de la raison sur les préji]^és sacerdotaux, a invité ces
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4 commune pour être employés aux besoins de la répun biique. Il a été arrêté que dès ce moment les temples « du fanatisme et de la superstition seront fermés.». Le » dtoyen *** est chargé d'éclairer demain le public en pro- » menant la statue trouvée à Saint-Martin, au marché et » dans les voies de la commune *, il démasquera les four- » beries des prêtt^ qui faisaient pletirer cette statue par » I0 moffen de Peau qu'an lui versait dans le crâne par le * moyen d'un trou pratiqué à cet effet (sic). »
« On a arrêté qu'il serait fait une adresse à la Gon- » vention , pour lui annoncer que la société avait abjuré » toute espèce de culte ; qu'elle ne connaît de divinité » que la liberté , et de culte que la philosophie et la « raison*. )i Le lendemain, la scène annoncée eut lieu avec la démence que les passions populaires apportent dans l'exécution des ordres de leurs agitateurs. Le crucifix, devant lequel tant de siècles s'étaient agenouillés , fut suspendu au balcon de l'hôtel de ville et exposé comme un ecce homo à la dérision de la populace. Après avoir renouvelé sur lui Tcpreuve de la veille , un des clubistes les plus exaltés le livra à des misérables chargés de la répéter à tous les carrefours. Traîné dans les rues de la ville, plongé dans les fontaines, il fut mis en pièces et jeté dans un puits.
A la profanation des objets sacrés succéda la destruction des bibliothèques et des archives. Huit jours après , un membre de la société s'écria : u La noblesse et le clergé » n'infectent plus de leur haleine l'air sain que nous » respirons \ mais il existe encore des titres de féoda-
* Procè»-Terbal de la séance du i*' frimaire an II.
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» lité et une intinité d'actes qui attestent lexistencf » de cette première caste si vaine , et que le genre hu- » main, je crois, avait vomie dans une indigestion. Il H existe de ces recettes de charlatanisme connues sous le » nom de théologies, vies de saints , sermonaires, et une » infinité d'autres, le demande que chacun de nous en H nettoyé ses foyer^, et que , pour la fête de la Raison , n il soit formé un monceau de ces impertinences , qui , Il livré aux flammes, nous serve d'auto-da-fé à la raison.» Cette proposition étant appuyée au milieu des applaudissements , le président annonce qu'elle aura son plein dentier accomplissement. Les citoyens'" et'" oflVentde contribuer à l'auto-da-fé en y jetant leurs bréviaires « qui sont tout neufs, puisqu'ils n'ont jamais servi. •> Un autre demande « qu'on brdle les confessionnaux et les confesseurs , mais la société se réserve les premiers pour en faire des guérites, et envoie au diable les seconds. » '
II Cette dernière victoire de la raison » fut célébrée par les feux de joie allumés sur la place publique avec les productions des/ana/i^tiei qui s'étaient passé la plume depuis dix-huit siècles. Les livres confisqués sur les couvents et les séminaires, ceux apportés par les patriotes dévoués sen'irent d'aliment à ces réjouissances de vandales. Des deux mille volumes composant la bibliothèque
Les moines sortirent par une porte et les démolisseurs entraient par Tautre, le marteau à la main. L'abbaye vendue avec ses dépendances pour la somme de 142,900 livres, abrita momentanément une fabrique d'affûts de canons, et bientôt fut mise en carrière. On eut un instant la pensée d'y établir une école d'artillerie ; mais la démolition trop avancée et les frais d^une reconstruction devenue déjà nécessaire empêchèrent la réalisation de ce projet.
Le gouvernement impérial acheta pour le palais du roi de Rome les huit colonnes antiques de la façade et de la tribune, restées dans les ruines. Emmenées à Paris, les événements leur donnèrent une destination bien différente. En 1814, les Prussiens réclamant les colonnes de granit rose du tombeau de Charlemagne , enlevées h Aix-la-Chapelle ', on parvint à leur faire accepter en échange celles de Saint-Martin. Les huit autres colonnes antiques de Tapside furent vendues à un marbrier ^ une d'elles existe encore au parc de Saint-Jean-le-(>rand. D'autres monuments et objets d'art, en petit nombre , n'éprouvèrent pas une destinée moins funeste-, presque tous ont fini par disparaître. Les tableaux ornant le pourtour de l'apside , déposés au musée de la ville formé des dépouilles des églises et des émigrés, suivirent à Paris le tableau de Fra Bartholomeo représentant le mariage mystique de sainte Catherine de Sienne , et la vierge au donataire de Jean de Bruges', placés tous deux
* Elles lont aajoard'hui au LouTre , à rentrée réserTée du Musée àm anUqaei .
> Ce lableau, désigné dans le lifret du Musée (n* 452) !H)us le
au musée du Louvre. Le tombeau de Bruoehilde, en partie brisé, exposé à la pluie dans la cour du coll^ , puis transporté dans le vestibule du réfectoire, et cédé à l'évéché, fut sauvé par M. Jovet au moment où on allait l'utiliser à la réparation des marbres du chœur de la Cathédrale.
Nous ne suivrons pas les prieurés de Saint>Hartin dans les vicissitudes qu'ils éprouvèrent. Une ruine égale les enveloppe, c'est en dire assez. Quelques églises, celles d'Anzy', de Saint-Pierre-le-Moâtier, de Saînt-Saulge, de Br^ny, durent leur conservation à leur qualité d'alises paroissiales; celle du prieuré d'Avallon, dans son ap^de et dans la partie de la nef qui subsiste encore, présente un spécimen curieux de l'art du XIP siècle. Leurs terres, leurs dépendances, tombées dans le domaine privé, ont subi tous les démembrements auxquels semble destinée la propriété des temps modernes.
litre àf.tla Vitrgt toitroimét par wi angt artc Pmfaiil Jé»ut adori par taint Joieph , • représente le chioceller Holin k genoux deTinl la Vierge. Il I'itiII donna à Véf}ite colléglile fondée par loi à Anlim. — Celui de Fra Bartholomeo ( n* lOOS ) pr«Tenait de la Calbédrale;C'élaflimdonde]'éTéqne Jacquet Horaul, IqnlleaFlo- Tcntlni en araient Tall prêtent dorant ton ambaiiade. ' A Amj, l'éelÏM paroîHiale et l'égUte du prienré eilMaienl en-
Une haute pensée conservatrice a seule protesté au nom de la religion et du passé. Une partie de l'héritage de Brunehilde et de Syagrius a été rachetée par le dernier saccesseur de ce grand évéque. Dans les édifîces mutilés de Saint-Jean-le-Grand et de Saint-Andoche, Tindigence a trouvé un asile, l'éducation de la jeunesse des soins religieux et éclairés. Frappé plus complètement par la destruction, Saint-Martin n'a laissé que l'emplacement de ses clottres, de son église et quelques bâtiments de desserte. Dans son vaste clos, aujourd'hui consacré aux délassements des élèves du grand séminaire, de nouveaux ombrages ont remplacé ceux qui ont si souvent mal abrité la paix des moines.
Telles furent les destinées d'une des plus anciennes abbayes bénédictines de France. L'esprit monastique s'y était éteint longtemps avant que les murailles croulassent sous les coups des manœuvres de la démolition. Quand la révolution vint en ouvrir les portes, elle trouva quelques moines moins occupés du service de Dieu que de jouir en paix des riches revenus déposés entre leurs mains par la piété des siècles pour un autre usage. Quelques vieillards se souviennent encore aujourd'hui de ces réunions mondaines où les plaisirs de la table et du jeu, partagés durant de longues soirées avec des laïques, ne rappelaient même plus à l'esprit des moines le contraste de cette vie dissipée avec la vie austère de leurs prédécesseurs et la règle sainte de leur fondateur. Entre un passé à tout jamais éteint et un avenir dont quelques-uns pouvaient deviner d'avance l'étroite limite, n'avaient-ils pas eux-mêmes étendu un voile de plus en plus épais? De tout ce qui animait au-
Irefois ces (uraiides corporations, celait à i>t?ine s'ils avaient laissé debout quelques vestiges.
Dans le relâchement universel , le goût de l'étude glorieusement ressuscité par ta congrégation de Saint- Maur, n'avait pu prendre racine a Saint-Martin. Le sens même des exercices pieux et des vénérables monuments de la foi de leurs prédécesseurs s'était perdu dans l'esprit des moines. Lorsque dans le cours du dernier siècle on reconstruisit en France plusieurs grandes abbayes de l'ordre de saint Benoit, les bâtiments primitifs où les fondateurs avaient déployé la richesse de l'art catholique firent place il des constructions vastes, r^ulîères, aérées, mais sans caractère architectural. Aux anciennes sculptures pleines de naïveté et de foi succédèrent de froides et routières décorations; les vitraux furent défoncés j les symboles hiératiques, les nombres sacrés, tout cet ensemble de prescriptions chrétiennes qui présidait Ji l'érection des églises et en faisait comme une doctrine vivante, tout cela était tombé dans le mépris avec lequel l'âge mâr traite les jouets de l'enfance. On avait porté une main sacrilège sur ces lîtui^es admirables où les âges de foi avaient déposé le trésor de leurs divines légendes et les élans d'une ardente piété. Une prétentieuse réforme, k laquelle Cluny avait coupablement prêté la main, leur avait substitué au XVIII' siècle l'élégance
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époque où l'on reconstruisait Saint-Martin et Cluny, dom Datose^ prieur de cette abbaye, s'écriait : » Je bâtis, mais cent ans ne se passeront pas avant que notre maison soit détruite*. » Il plut à la Providence d'avancer les jours de cette épreuve.
La chute des monastères ne trouva pas seulement des approbateurs dans Taveugle multitude pour qui la haine est un instinct et la destruction un spectacle. 11 se rencontra dans le clergé séculier des mains pour y applaudir, et, en vérité, les immenses richesses des abbayes n'étaient pas de nature à les préserver de l'envie. Nous citerons une preuve caractéristique dans un passage qui semble échappé à la plume chagrine et mordante d'un second Saint-Julien de Balleure. Sur un exemplaire des Œuvres de Pierre le Vénérable, abbé de Cluny, appartenant à la bibliothèque de la ville d'Autun, on lit cette note écrite de la main d'un chanoine de la Cathédrale, aussi connu par l'indépendance de son esprit que par rétendue de son érudition : « Du temps de Pierre » le Vénérable, il y avait à Cluny quatre cents moines ; ^ depuis lors cette abbaye tomba dans une grande obs- « curitë. Avant la révolution française arrivée en 1 790 et » 1791 , les religieux de cette illustre abbaye ne pouvaient » alors, comme les Egyptiens, que se vanter de leurs » anciennes momies. Les grands biens dont ils jouissaient » et le beaucoup plus grand orgueil qu'ils affichaient les » ont perdus. C'est ainsi que la fille Vanité a tué la » ^inte mère Religion. Bonne leçon pour les fondateurs
* Histoire de Cluny, par M. Lorrain.
3ti6 abbave
H futui's dont toutes lee pieuses iDstUiitions se trouvent n fondues à présent (sic). » Quelle oraison funèbre ! et de quelle main !
Et nousqui sommes arrivé à la fin de ce récit tracé quelquefois avec des impressions pénibles; qui avons évoqua de l'oubli où ils dormaient depuis des siècles tant de noms inconnus, nous nous demandons si cet oubli n'eût pas été meilleur pour eux et pour nous \ nous nous demandons surtout si nous n'avons pas été trop sévère envers ceux qui semblent avoir dévié de la ligne tracée h la perfection chrétienne. Avons-nous assez fait la part des circonstances et des malheurs des temps, dans le récit de cette décadence qui forme le fonds de l'histoire du monastère depuis le X* siècle ? Nous sommes-nous arrête avec assez de complaisance sur les époques où la sainteté se rallumait comme la lampe du sanctuaire qui ne jette parfois qu'une faible lueur, mais ne s'éteint jamûs? Ne nous sommes-nous pas égaré trop avant sur les traces apparentes du mal, et n'avons-nous pas fermé les yeux aux traces moins visibles de la vertu ? Nous le craignons. '
Quelque religieux que soient les motifs de cette sévérité, à Dieu ne plaise que nos paroles puissent paraître un blflme des institutions monastiques dans le passé ou dans l'avenir. Loin de nous la pensée de nous associer à cette satin> amère dont nous venons de trouver l'expres-
■ Lei uies ctpiluliiret qui léinaignent presque seula de l'étal in- TÎenr îles monail^Ti». n'onl omit. ]iir la n«luT« mtmf rfc leur Aefscaiiiljles Iraduil» Jevsul le& clia|)ilres. L)
sioD dans la bouche d'un prêtre. Qui sommes-nous pour nous armer d^austérité, et que pourrions-nous jeter de notre côté dans la balance ? Cette décadence même n'a-telle pas sa raison dans les desseins de Dieu ? Qui sait si die ne doit pas être pour Tavenir le mobile régénérateur de ces institutions tombées mais non vaincues , le gage d'une vie nouvelle et plus énergique. Cette vie, d'ail leurs, a-t--ellejan^isété éteinte? Ne s'est-elle pas transmise sans cesse au sein de l'Eglise d'un Ordre à l'autre, oonune ces flambeaux de l'existence que se transmettent les générations , suivant la belle pensée du poète ' ? A chaque nécessité de l'Eglise, à chaque transformation sociale, ne se sont-ils pas trouvés prêts, reprenant le eombat où leurs prédécesseurs dégénérés Tabandonoaient? Ne les a-t-on pas vus successivement instituteurs des Barbares, colons de l'Europe, sauveurs des livres et des sciences , protéger le peuple sur d'immenses domaines, porter jusqu'en Terre-Sainte leur zèle et leur sang; puis pauvres, mendiants, évangéliser les humbles, racheter les captifs des mains des infidèles, conquérir par la prédication évangélique un monde nouveau h la civilisation et à la science, suffire à l'étude, à Tensirignement, à la prière, à la pénitence, à Texpiation ?
Quel que soit leur avenir *, que la société les repousse avec défiance ou se les associe dans ces œuvres de dévouement dont le nombre et la nécessité s'accroissent chaque jour davantage; qu'elle les appelle au chevet du
E{ quasi cursores Tilap lampada traduiit.
[ Lir.nkcE. ]
malade, dans la cellule du prisonnier; qu'elle nmieiu» entre leurs mains l'éducation du pauvre et leur demande de coloniser, avec les orphelins abandonnés, les landes de la France, el au-delà des mers une France nouvelle ; que dans un Ordre plus élevé mais non plus dévoué elle leur confie l'achèvement des grands monuments historiques, interrompu entre les mains de leurs devanciers, il n'en viendra pas moins un moment, et ce moment n'est pas loin, où l'on reconnaîtra que, malgré leurs fautes dans le passé, malgré les vices de quelques-uns d'entr'eux, les établissements monastiques possédèrent au degré suprême les vertus sans lesquelles il n'y a point de dévouement social, l'humilité, la pauvreté et la charité du Christ.
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B^VBO
POLYANDRE DE LA VIA STRATA
(Voir riotrodaclion , pag. \\\u et saÎTanles, et le cbap. I, pag. 20.)
A L^EXEMPLE de Rome et des principales villes de Pan-^ tîquitë , Augustodunum était entourée de tous côtés de cimetières. Ils s^échelonnaient le long des principales voies, aux bords de TArroux, sur les collines environnan-^ tes, faisant de la cité des morts une ceinture à la cité des vivants.
Les deux plus considérables étaient le Champ des Urnes et. le polyandre de la Via strata. Situé au midi de la ville , près des voies romaines de Chalon et de Mâcon . le Champ des Urnes occupait sur la dernière pente des montagnes auxquelles est adossé Autun, une position remarquable par la sévérité du paysage , par la tristesse étreîgnante qu'y versent l'ombre des forêts et les*
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limites étruilps de l'horizon. I«s populations gauloises cl romaines se partagèrent exclusivement ce sombre cimetière qui paraît avoir été de bonne heure abandonné, et où aucun vestige ne rappelle lespérancc chrétienne. Une grande pyramide , semblable à celle de Cestius à ïlome, veillait seule, ji défaut de la crois, sur le dépAt des tombes couchées à ses pieds. S'il est vrai qu'elle filt, comme on le croit, surmontée d'un fanal, elle n'éclaira que des sépultures païennes, des inscriptions aux dieux mânes, des souvenirs druidiques, des symboles mythologiques, tout un peuple oublié , dormant , selon l'expression de l'Evangile, à l'ombre de la mort.
Combien différent était le potyandre de la Via sirala ! Là, sans doute, bien des générations s'étaient, dès une haute antiquité, entassées les unes sur les autres: mais les premiers chrétiens, en le choisissant pour y dormir leur dernier sommeil, le sauvèrent de l'abandon et de l'oubli. Placé dans l'espace compris entre les voies de Sens et de Besançon, sur un tertre gracieusement exposé au midi, frappé par les premiers rayons du soleil levant, qui éclairait à ses pieds Augustodunum et la plaine qui l'environne, il semblait que de ce lieu ouvert à tous les rayons et à toutes les brises, l'âme pût prendre plus aisément son vol.
Une colombe , image de l'Esprit saint et de t'Ame sans tache qui monte vers lescieux, marquait les cercueils de
complètement. Lorsqu'elle ne fut plus obligée d'y célébrer en secret ses mystères et d'y ensevelir furtivement ses morts, elle se hâta d'élever, sur les restes vénérés des plos saints d'entr'eux, des oratoires particuliers et les basiliques de Saint-Etienne et de Saint-Pierre. Les évéques d'Autun vinrent prendre une place privilégiée dans lenceinte ou près des murs extérieurs de ces deux églises. Dans celle de Saint-Etienne, du côté de l'épttre, était en an même tombeau avec son épouse, saint Rhétice , une des lumières de l'Eglise au IV* siècle, qui mérita d'être cité par saint Augustin, copié par saint Jérôme, et travailla, dîi-on, à la conversion de Constantin, de qui il fut particulièrement honoré, il mourut vers 334. Du côté de l'évangile était le corps de saint Pragmace, aussi évéque d'Autun. Dans celle de Saint-Pierre, saint Simplice avait sa sépulture près l'autel de Notre-Dame. Saint Amator, le premier évéque d'Autun , reposait dans une chapelle située entre ces deux basiliques, et formée du monument des Volusiens. Saint Evanceen occupait une autre semblable.
Un grand nombre de morts avaient été placés autour du chœur, comme s'ils avaient voulu dormir à l'ombre du sanctuaire, et se rassembler comme un fidèle troupeau sous la protection de leurs pasteurs.
La position et la forme de ces tombeaux variaient à l'infini, suivant l'époque et les personnages auxquels ils avaient appartenu. Ils étaient pour la plupart tournés d'orient en occident, coutume observée par les peuples qui ont conservé les traditions primitives et qui était un symbole de l'immortalité de l'âme prenant à travers la mort son vol vers la lumière. On a trouvé souvent , les uns près des autres , trois sarcophages renfermant sans doute des personnes liées par le sang ou l'amitié , et qui n avaient pas voulu être séparées même dans la tombe : un père, une mère entre leurs enfants... des amis, des
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frères réunis ensemble... La tête de tims ces cadavre» était tournée du côté de l'orient.
Sur d'autres points, des espaces vides existaient entre les cercueils Des ossements gisaient dans la terre nue. serait-il invraisemblabJedesupposer qu'ils appartenaient à des esclaves , à des serviteurs , à ces colons , habitants des campagnes, qui, dans l'antiquité, recevaient fréquemment la sépulture dans les grands tombeaux de famille? Auprès de ces morts plébéirms, étaient étendues de longues piques en fer, garnies d'une virole et des coins qui la fixaient k la hampe.
L'espace occupé par ces sépultures , présentant quelquefois un développement de 50 pieds sur une face, et de 30 à 35 pieds sur l'autre, était renfermé dans un hypogée également orienté, recouvert d'une voilte, et divisé par de petits murs en plusieurs cases. Cette disposition régulière, ces tombeaux d'une facture k peu près semblable, ne l'appellent-ils pas le plan du columbarium H\ec sesloges pour lesdiversmembresde la même famille; n'indiquentils pas une construction une et dont la destination s'est régulièrement accomplie?
A travers le polyandre, les monununls des grandes familles élevaient au-dessus des tombes voisines la richesse de leur architecture grecque et romaine, leurs colonnes, leurs frontons de marbre, leurs sculptures, leurs sommets revêtus de fresques , voûtés en coupoles
vers 820. Charles le Chauve fit don à cet abbé d'une châsse magnifique pour les renfermer. Quoique les restes de saint Cassien ne reposassent plus à Autun, le roi Robert, vers 1015, fit reconstruire la chapelle qui couvrait le tombeau objet d^unesi grande vénération.
On pouvait voir encore, dans le dernier siècle, cet édifice dû à la piété d'un roi qui chercha dans la religion un allégement à ses étranges chagrins. On y avait employé plusieurs colonnes de marbre antique, mais le temps et le zèle des fidèles ne l'avaient pas épargné. Le tombeau était tout usé, la chapelle ruinée et découverte. Plusieurs des sépulcres dont parle Grégoire de Tours étaient à leur place ; mais les traditions , les souvenirs , le respect dont ils étaient entourés s'étaient perdus. Dom Martenne et dom Durand, auteurs du Voyage littéraire, eiFectué en 1708, se plaignent de l'abandon de ces lieux, et notamment du tombeau de saint Cassien. a 11 est tel » encore, disent^ils, que Grégoire de Tours le dépeint, » mais dans la dernière négligence, et il est surprenant » qu'un lieu aussi vénérable soit comme abandonné. » Un historien d'Autun en parlait dans les mômes termes un siècle auparavant * .
En 1722, selon le témoignage de l'abbé Germain , on y voyait encore ceux des évéques nommés plus haut, les uns en marbre , les autres en pierre.
Le XVIIl* siècle fut si prompt à détruire les anciens vestiges de ce polyandre, qu'on peut à peine suivre la trace de ces destructions. Les chanoines réguliers de Sainte-Geneviève , possesseurs du prieuré de Saint-Sym-
*• € liais en ceste année 1638 , se Toit cesle chapelle ruinée si • comme les autres esglises estans en ce signalé et renommé cime- > tière t ( Histoire manuscrite de l'Eglise d'Aulun par Bonaventure Goujon, notaire royal à Autun. }
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phorien , auquel confinait le cimetière de la Via ttrata, jetèrent un grand nombre de monuments funéraires dans les travaux de reconstruction de leur église. Celle de Saint-Etienne, depuis longtemps en ruine, fut démolie en 1775, et l'on ne pourrait, même dans les souvenirs du pays, en retrouver aujourd'hui la trace : non est locus ttbi erat. La basilique de Saint-Pierre , curieui assemblage de parties construites ou restaurées à diverses époques , servit d'église paroissiale jusqu'en 1 792 ; elle est devenue depuis une propriété particulière et s'est transformée en une grange.
La révolution et les années qui la suivirent activèrent cette œuvre de destruction. Les objets précieux qui furent découverts , croix , anneaux , monnaies d'or ou d'ai^ent passèrent aux mains des orfèvres et furent fondues dans le creuset. Les tombeaux de plomb fin, mis à jour par la charrue du laboureur ou la pioche du manœuvre furent dépecés à tant la livre. .Aujourd'hui même l'insouciant villageois place les grandes auges vers le puits de la ferme. et abreuve les troupeaux dans ces pierres imprégnées de la cendre des premiers chrétiens. Ce qui était statue el marbre a cto jeté dans les fours à chaux que l'industrialisme a élevés dans ces lieux comme un puissant agent de dissolution. Tout a si complètement disparu que nous ne pouvons achever la description de ce polyandre qu'en rappelant les recherches qui y ont été faites depuis plusieurs années.
« Dans les fouilles exécutées en 1775, dit Courtépée, » on déterra trois tombeaux doublés de plomb et deux I) inscriptions dont l'une portait ;
AKHILIA SKVERA AI.VHNO ROMAKd IM)SVIT.
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» temps, il aurait conservé bien des morceaux précieux n qui ont été livrés à l'ignorance des ouvriers qui les ont )» détruits. »
Ladone lut sur un bas-relief représentant deux jeunes gens revêtus de toges :
D. IVLfANVS RESCENS. M.
Sur un autre , où était figuré un vieillard vêtu de même :
D. CAIVS GETVLIVS. M.
Ladone vit encore plusieurs cercueils garnis de plomb , revêtus de bas-reliefs et d'épitaphes.
Dans le Mémoire sur les Antiquités d^Autun, envoyé en 1723 par Tabbé Germain , théologal de la Cathédrale , à Farchitecte Thomassin , chargé par le régent d'étudier le projet du canal destiné à joindre les deux mers, Mémoire orné de dessins précieux, et que Tauteur devait fondre dans son Histoire d'Autun, qu'on ne peut trop regretter, se trouve la description d'un des antiques monuments dont nous avons parlé plus haut. « Il était construit en pierres de taille très dures, posées à sec comme dans presque tous les ouvrages romains. L'intérieur en était brut , c'est-à-dire que la pierre en était grossièrement taillée. Il y a apparence que ce monument, orné de colonnes corinthiennes , se terminait par une petite pyramide posée sur la corniche, dans le genre du tombeau de Pilate à Vienne. »
a Cette corniche est toute de grandes pierres qui traversent d'un bout à l'autre, ce qui fait un plafond par dedans.. La portion de ce mausolée sur laquelle portait la pyramide ( le massif de maçonnerie qui est à présent sur cette corniche est moderne et construit en gros quar-
liers de pierres proveniint peut-être de la démolition de la pyramide) est recouverte aujourd'hui d'une charpcnb^ qui le préserve de la pluie, car on en a fait depuis longtemps une chapelle, où il a un autel où Ton dit quelquefois la messe, »
C'était là même que les premiers chrétiens avaient déposé le corps de saint Amator. Une inscription en beaux caractères , découverte sur un petit piédestal de deux pieds de haut, placé sous ce mausolée , était ainsi conçue :
VS
Elle semble indiquer la sépulture de quelque membiv de l'ancienne famille des Volusiens, de Roine, établi à Sens, puis k Autun. Gourtépée rapporte qu'en aplanissant le terrain autour de cet édicule, on découvrit 90 tombeaux de pierre couverte, dont trois renfermaient des cercueils de plomb et des ossements.
Dom Slartenne et dom Durand ( Voyage littéraire de deux Bénédictins) virent, à leur passage, une inscription récemmeni découverte, gravée sur un bloc de granit rose haut de trois pieds et demi, il y avait à c6té de ce bloc quatre colonnes d'un pied de diamètre et de cinq et demi de hauteur, sous un monument de pierre en forme d'arc, revêtu de peintures, du genre de ceux nommés iiifnla uTcunta. Ce tombeau, un des plus curieu\ I Aulun, Il été détruit, sauf rinscriptioii.
Q. SECVND
QVIGONFS
CIVIS TREVERf
lîïÏÏI VIRAVGVS TALIS IN iEDVIS
CONSISTENTTS.
OMNIR. HONG
R[R. INTEREOS
FVNCTI QVfGO NI S E C V N D V S
ET hIRERiNALIS LIRERTI ET. HE
L. DE X D
Dans les substructions d'ua^ncieft hypogée divisëoen compartiments et sur loquelpius tard s'éleva la chapelle dessaints Jumeaux, on a découvert, en 1 84 1 , plus de vingt tombeaux de grès, en forme d'auges , dont les squelettes de grande taille étaient en partie conservés, et tournés vers l'Orient. Les pierres qui les recouvraient étaient quelquefois plates, mais le plus souvent de forme prismatique, avec une dépression sur l'angle d'en haut. Sur quelques-unes, Taréte supérieure indiquait légèrement la croix. Dans les espaces vides , entre ces tombeaux , gisaient des ossements humains et ces longues piques de fer dont nous avons parlé plus haut. La nature des matériaux de cette substruction, où Ton remarque remploi des cubes de grès quadrangulaires, la rattache à Vèvv
roamine. Un fragment d'inscription portait ces m< tracés en lettres de la plus belle époque :
ILIOHAR.
Ajoutons pour terminer et indiquer deux points ( trémes entre lesquels les générations se sont accuinul par couches dans cette enceinte , qu'on y a trouvé beau médaillon de Septime-Sévère et, entre le pouce l'index d'un des cadavres les plus rapprochés de la su face du sol , un double tournois de Charles X . cardii de Bourbon.
Nous parlerons plus bas de la célèbre inscription gn que-cbrétienne , découverte en 1839.
(Voir l'introduction, page ixxvi, et le chap. VI passim).
Les rapports de l'abbaye de Saint-Martin avec celle de Saint-Symphorien nous ont fait conduire Tbistoire de cette dernière, dans Fintroduction et le cbap. VI, jusque vers le milieu du IX" siècle , époque de son occupation par les comtes d'Autun. Nous insérons ici quelques notes qui continuent cette histoire et complètent les souvenirs peu nombreux qui nous sont restés.
Le comte Adalhard, nommé abbé par Charles le Chauve, et continué dans cette dignité par Louis le Bègue, ne semble pas s'être uniquement occupé de toucher les revenus de son abbaye. Une charte de Charles le Chauve, de 866, fait mention d'un rapport de l'évéque Jonas, qui loue le comte de sa sollicitude envers les religieux. De concert avec cet évéque, il fit ratifier au roi les donations suivantes faites par lui à Saint-Symphorien :
Dans l'Auxois, au domaine de Blancey, vingt manses avec une église ^ dans le Beaunois , deux églises, et dans
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de son bénéfice, mais poursuivi seulement pour sadette ; à sa mort , la terre revenait de plein droit au couvent. Le prévAt Hermold, dont nous avons parlé, signa cet acte passé, suivant l'usage, sous le porche de l'église, avec Adeihéide, mère du roi , Gislebert de Vei^, Ragenold, comte de Rouci , Manassès, comte de HAcon , Vamer de Sens, Robert, Aldéric, Aymond, clerc, Adalhanjet jU>on.
<< Ego Atuetima rogatta tcripsi atque datavi, in même jutio, die Mertmrii, atmo tertio, régnante Rodulpho, glorùuo rege ( 926 ). »
Hugues le Noir, fils de Richard le Justicier, passant par Autun, au commencement de septembre, époque du plaid , entra pour prier sous le porche de Saint-Symphorien. Là, ayant attendu quelque temps l'arrivée des siens , il vit s'avancer le comte Albéric , son fils Léotald (comte de H&con) et Addo un de ses officiers, qui lui exposèrent que Theudo, abbé du monastère, le directeur et le commun des chanoines, le suppliaient de laisser un souvenir de lui, en considération de la détresse du couvent, détresse telle , qu'il était menacé de s'éteindre.
Hugues, désirant lui être favorable, accorda pour l'amour de Dieu et desaint Symphorien, pour l'amour de son père Richard et de sa mère Adeihéide , et pour le soulagement de son Ame, douze mansesde terre plantées de vigne au comté de Beaune, dans son domaine de Nolay et lieux voisins, et huit manses et demie dans la terre de Créancey (Cresentiacum) dépendant de celle de Pauthier (Penseldum), qu'une dame appelée Droaie avait
funérailles. A ceux qui c»bserveront notre décret , paix . bénédiction, longue vie, joie , honneur, louange et gloire sans bornes ; que ceux qui le méconnaîtront soient séparés de TEglise , traduits aux assises de Dieu ] que leur place soit marquée à côté de Judas qui a trahi le Seigneur ; qu'ils soient confondus avec Dathan et Abiron que la terre a dévorés vifs et dévoués à une malédiction éternelle. »
Fait à Autun. Ont signé Hugues, Gislebert (de Vergy), Albéric, comtes, Asbin , Hunfroy, Robert, vicomtes, Humbert, Mainfroy, Léotald, comte deMâcon. — Donné le l*** septembre, la X* année du règne du roi Louis (946). n Eco B08O, capellanus Sancti Symphoriani y scripsi et daiavi. »
C'étaient là les chances favorables de Saint-Sy mphorien . Elles étaient assez rares. On lui prenait ordinairement plus qu'il ne recevait; car si quelques seigneurs s'intéressaient aux églises, la plupart mettaient lcui*s usurpations sous la protection de leur épée, et n'ignoraient pas que le casque avait beau jeu contre le froc. Dans ces moments désespérés, le couvent recourait à son arme habituelle, l'excommunication , la seule contre laquelle les cottes de mailles ne fussent pas à l'épreuve. Entre autres exemples, nous citerons le suivant.
Un comte , nommé Isoard , s'était emparé avec ses compagnons de certaines terres de Saint-Symphorien, situées aux environs d'Arles et d'Avignon, dans un lieu appelé Magna, et refusait de les restituer. Rotmond , évéqaed'Autun, rapporta, en venant de Rome, des lettres du pape Agapet II , qui recommandait cette affaire aux évéqnesde Bourgogne et de Provence. Une assemblée fut indiquée en un lieu inconnu -, on sait seulement que ce fut sur les frontières de Bourgogne, vers 955. Selon rinstruction du pape, les évéques sommèrent trois fois Isoard de réparer ses torts et rexconimunièrent sur soti
refus. I.es nit-nnc^is occlésiasliqiK'S restèreiil sans elfiîlsur le rude comité qui persista dans son injuste détention. Sur ces entrefaîtes, Agapet 11 mourut, et Jean XII monta dans la chaire de saint Pierre. Gérard, évéque d'Autun, s'adressa au nouveau pape, et obtint de lui une seconde sentence contre les ravisseurs des terres de Saînt-^ymphorien. (Il paraît qu'A la même époque, l'église de Sainl- Nazaire éprouvait de semblables vexations , car le pape excommunie à la fois ceux qui retiennent ses biens et les biens de Tabbaye.)
I.a bulle fut envoyée aux (^vaques de France et de Bourgogne, sous la date de 959, et dénoncée au comte dans les formes usitées^ mais elle ne sembla pas produire un résultat plus heureux que la première. Cependant trois ans après, en 962, Isoard se décida à donner satisfaction à Gérard, évéque d'Autun. Quant aux terres dépendantes de l'évéché de Cavaillon près d'Avignon . il en fit la restitution entre les mains de Hugues , doyen de l'église de Saint-Symphorien de Cavaillon et de ses clercs ; celle restitution fut confirmée par Desiderius, évéque de celte dernière ville.
Hunier, a qui nous avons emprunté les chartes citées plus haut, prétend que le fief de la maison de Cluny relevait, dès le onzième siècle , de l'autel et de la chAsse de Saint-Symphorien-les-Autun. Il prétend avoir vu lui-même, aux archives du Prieuré, des chartes des-
avoir supposées à dessein , et aucune discussion n'est possible sur leur authenticité.
Nous avons dit que le premier abbé de Saint-Symphorien fut saint Germain , ses successeurs conservèrent le même titre jusqu'au XIP siècle. A cette époque, on trouve Otbert qui, dans une charte d^Estienne, évéque d^Vutun, prend le titre de prieur. Depuis lui, ce titre est le seul qui ait été employé.
L'abbaye fut d'abord desservie par des moines soumis à la règle de saint Antoine et de saint Basile. Cette règle fut en vigueur jusqu'au \W siècle.
L'avènement de saint Léger au siège épiscopal d'Autun vint modifier cet état de choses. Dans un concile tenu à Autun, vers 663, il astreignit les clercs réguliers deSaint- Symphorien à une clôture plus sévère et les éloigna du service de la Cathédrale dont ils avaient été chargés jusque-là. Il établit, pour les remplacer, un chapitre canonial proprement dit. Il paraît , toutefois, que ces réformes n'opérèrent pas une séparation complète. Nous voyons dans le testament de Tévéque Ansbert , en 698 , que les clercs réguliers de Saint-Symphorien, malgré leur séparation , possédaient toujours une manse dans les biens de l'église, à côté de celle des chanoines , et que toutes deux étaient régies par l'évéque. Au VHP siècle , leur rôle paraît exclusivement borné à l'intérieur du monastère. Le Missel gothiqtte de Saint-Symphorien donne à entendre que son clergé, qui étendait autrefois les processions des Rogations jusqu'à la ville, ne visitait plus alors que les églises situées hors des murs , telles que Saint-Martin, Saint-Etienne et Saint-Pierre-l'Estrier.
En 1077, le relâchement s'étant introduit dans l'abbayede Saini-Symphorien, le pape Grégoire VII demanda, pour y porter la réforme, le consentement d'Aganon , évéque d'Autun, lequel fut confirmé par lettres du roi Philippe !•'. Il chargea de cette réforme les moines de
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Fleoiy-sur-l.oiri'. (leux-n essayèrent vainement d'y faire prévaloir la r^le de saint Benott. Les clercs et les chanoines tenant à leurs anciens usages , en appelèrent au pape qui leur permit de les conserver en tant qu'ils ne renfermaient pas d'abus manifestes.
Le prieuré de Saint-Sympborien était de nomination royale; la juridiction appartenait à l'évéque. Par un acte de 1395, Nicolas de Toulon, évéque d'Autun , se fit maintenir, au nom de Charles VI, dans cette juridiction dont le prieur cherchait à s'affranchir.
En 1467, le cardinal Rolin, prieur commendataire de Saint-Symphorien , faisant exécuter des réparations à l'église, fit ouvrir les trois tombeaux de grès renfermant la famille de saint Symphorien; ils étaient placés chacun I0U3 un autel, dans la crypte soutenue par 27 colonnes. Sur une tablette on lisait cette inscription :
Faustus et Augusta jacent : Inter hœc duo àusta fnteger et lanus, médius Jacet Symphorianu* .
Il transféra ces restes dans trois nouveaux tombeaux , derrière le mattre-aulel de l'église; il en renferma une partie, afm de pouvoir l'exposer, dans la chftsse d'ai^ent enlevée par les Calvinistes, et dont nous avons parlé p. 357.
Le prieur de Saint-Symphorien était curé d'une petite paroisse placée sous le vocable de saint Vincent, distante
Dans les diftërentes invasions des Normands, Sarrasins,
Anglais, le prieuré de Saint-Symphorien dut éprouver
les mêmes destructions que le reste de la ville ] mais le
plas rude assaut quMl eut à souffrir date des guerres de
religion. Dans un catalogue des livres et manuscrits,
fait au mois de juillet 1791, par un nommé Michel,
commissaire de la ville, on lit la note suivante, trans-^
crite à la marge d^un martyrologe latin, sur vélin :
« Le jour de saint Pierre et de saint Paul, 1570, le feu
» fut mis à l'église de Saint-Symphorien (près la ville
» d'Autnn ), par ordre de Gaspard de Coligny, chef des
» Calvinistes contrôles Guises, du prince deCondé et du
9 roi de Navarre. Et était ledit sieur de Coligny sous la
« grande porte du prieuré, en une litière, pendant qu^on
» mettait le feu à ladite église, et ledit roi de Navarre et
» le prince de Condé étaient sous les noyers du curtisdu
y» prieuré. )>
Les chanoines réguliers de Saint-Augustin , réformés à Sainte-Geneviève de Paris par le cardinal de La Roche^ foucaaid, furent établis à Saint-Symphorien en 1656, du consentement de Louis Dony d^Attichy, évéque d'Autun. Ils réparèrent le couvent et Féglise restés en ruines depuis le passage des Calvinistes, et, dans ces réparations, employèrent un grand nombre des tombeaux du polyandre de Saint-Pierre-l'Estrier. Dans la dernière moitié du XVIII* siècle, le prieuré fut encore rebâti et agrandi.
Voici un aperçu des mesures de Féglise au moment de sa démolition. La nef offrait une longueur de 118 pieds sur 30 de large. Elle était divisée par quatre arcades à chacune desquelles correspondait une chapelle. Gnq fenêtres hautes de 25 à 26 pieds , éclairaient le chœur qui présentait 42 pieds de largeur. La nef recevait la lumière par huit fenêtres superposées aux arcades et par une rose percée au-dessus de la porte principale.
La hauteur de lu voûte était de 45 à 50 pieds. La crypte annonçait le XI ou XII* siècle , elle otfrait 40 pieds de longueur, 39 de laideur; la hauteur de lu voûte était de six pieds 10 pouces. Elle était soutenue par S7 colonnes de 5 pieds de haut, y compris le chapiteau de 1 0 pouces. Le diamètre de chaque colonne était de 9 pouces. Elles étaient en granit du pays, uni ; les chapiteaux représentaient des feuillages sculptés assez grossièrement.
En 1803, cette église étant en démolition, l'évéque d'Autun, M. de Fontanges, se rendit avec le clergé et les autorités de la ville afin d'enlever les trois tombeaux de la famille de saint Symphorien. Us avaient été déplacés du fond de l'apside où les avait fait mettre le cardinal Rolin, et encastrés dans le principal autel construit depuis vingt ans environ. Ces reliques furent emportées et conservées k la Cathédrale, jusqu'au moment où l'autel avec les trois tombeaux ayant été transférés dans l'église de Notre-Dame, on leur restitua quelques-uns des restes qu'ils avaient contenus. Cet aulel, supportant sur quatre colonnes de beau marbre antique, un baldaquin, est l'autel principal de cette église.
Au moment de la révolution, il ne restait plus à Saint- Sympborien que quatre ou cinq chanoines r^uUers desservant la paroisse voisine de Saint-Vincent. Le prieuré, devenu propriété privée, a vu, en 1807, disparaître complètement sa crypte, son église et mutiler les bâtiments conventuels. Tout s'est effacé, hormis le souvenir impé-
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INSCRIPTION GRECQUE CHRÉTIENNE
(Voir chap. 111, p. 48.)
De tous les fragments découverts au polyandre de la Via itratOj aucun n^égale en importance, pour rarchéo> logie chrétienne, l'inscription grecque trouvée en 1839, et déposée aujourd'hui au musée d'Autun. Ce texte , dont les mutilations ont exercé la patience et Térudition des plus habiles iconographes de TEurope, est gravé sur une table de marbre blanc, en caractères d'un type élancé, conservant les belles formes voisines du temps dAuguste, encore en usage au IIP siècle, chez les Grecs d'Orient. Nous le reproduisons avec une interprétation extraite des Annales de philosophie chrétienne, t. I, II, III. 3' série 1 84 1 .
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IXerOS Ou/iaï(oj SiION TENOS IITOPI SEM\Q XPHZE AABuï ÇmiN AMBPOTO!>i EN BPOTEOlï eESHESIÛN TiATwN THN ZHN, *IAE, BAAOEO VY/jr» TAASIN AENAOIS IlAOrTOaOTOr 20*IH2 2uTIIP0£ A' Al'mN MEAIUAEA AaMBoni B/iufiav EseiE niKt Ik&uv IxerN EXQN nnUMAl;
IXers Xiuolt' APA AIAAIQ, AESHOTA IQJtp !
«r xAi» finTHP SE AITAZE ME, *aS TO eANONTQN
AZXANAIE noTEP TU MQ K(x(c/)1ZMENE erMÛ ,
ÏTN Mnrpi 7iu«pfl, oov t' ocxkOIIJN EM0I21>
Hffux'« at^/sot MPiBIEO HEKTOPIOIO.
Lecélesteixers, fils de Dieu, du fond de son cœur sacré
A rendu des oracles et pris nu milieu des mortels une
immortelle vie.
Ami, rajeunis ton Ame dans les eaux divines, Aux sources intarissables de la sagesse, prodigue en
trésors.
Prends l'aliment doux comme le miel du Sauveur des
saints.
Prends , mange et bois , ixerz est dans tes mains.
Veuille ixers répandre ses grftces , c'est mon ardent
désir, 6 mettre Sauveur !
Que ma mère te contemple dans la joie . nous fen
prions tous deux, A lumière des morts ! Ascandius, père bien aimé de mon cœur, Et vous , très douce mère , et vous mes frères , Dans la paix du Sauveur, souvenez-vous de Pectorius '.
distinctes. La première, composée de trois dystiques, renferme, sous des images symboliques pleines de grandeur, une revue des plus beaux mystères de la foi chrétienne. Les deux premiers vers établissent Torigine céleste et divine de Jésus -Christ , désigné chez les premiers chrétiens sous le symbole du poisson, ixers, la prédication des oracles évangéliques, l'incarnation. I^es deux suivants invitent le néophyte à régénérer son âme dans les eaux divines du baptême , source intarissable de la sagesse suprême, ils attestent l'antiquité de ce sacrement, son efficacité divine, les grâces que confèrent la sagesse ou TEsprit Saint. Les deux derniers appellent le chrétien à participer à Teucharistie, aliment que donne le Sauveur des saints, et par ces mots qui les terminent u prends^ mange et bois, ixeri est dans tes mains , » ils indiquent la présence réelle, ainsi quePantique usage de recevoir l'eucharistie sur les mains.
La seconde partie , composée de vers hexamètres, est consacrée au souvenir des défunts ensevelis sous le monument. Un fils y dépose ses espérances immortelles; il prie pour ses parents appelés à une autre vie, et intercède auprès d'eux pour lui-même. L'effusion de la grâce par la prière, la prière des vivants pour les morts, la vision béatifique des justes , leur intercession pour les vivants, liens touchants qui resserrent dans le ciel et sur la terre la communion des saints , enfm, le souvenir suprême de la rédemption de l'homme par les souffrances de Jésus-Christ dont les mérites sont invoqués une dernière fois et proposés en exemple , tels sont les dogmes chrétiens qui font de cette inscription vénérable tout un symbole catholique de seize cents ans.
Les interprètes qui se sont occupés de ce monument, ont placé sa date au 111* siècle, entre l'introduction du Christianisme à Autun et son triomphe sous Constantin. I>a forme des caractères, l emploi du symbole ixerx,
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qui appartient à l'époque des persécutions, quand !•■ Christ ne pouvait encoi-e être nommé, et que les mystères nouveaux se cachaient sous le voile du secret, no permettent pas de doute à cet égard.
Or y retrouve d'ailleurs les locutions familières aux premiers apAtres de la Gaule, aux Pothin, aux Irénée. la vive empreinte de leur génie et de leur for . la trace de leurs luttes contre les deux plus grands ennemis de l'Rglise à cette époque, le gnosticisme et la persécution.
H Le moment précis de notre inscription , dit Fauteur du travail inséré dans les Annales de philosopie chrétienne , est évidemment celui où les derniers a[MMri>s . venus de TOrient et repoussés de Lyon , évangélisaienl les contrées éduenncs, où le gnosticisme oriental cherchait à altérer dans nos Eglises les notions chrétiennes sur Jésus, le baptême, l'eucharistie; où saint lrént« et ses disciples combattaient ces erreurs par des écrits t^t des poésies grecques populaires. Un siècle plus lard . l'arianisme remplace le gnosticisme qui a disparu ^ son dernier théâtre a été la Gaule éduenne ; la il a reçu de la main d'Irénée le dernier coup , et notre inscription est comme un cbant triomphal qui proclame sa défaite. ■■
On peut donc en fixer la date au règne du l'empereur Sévère, à peu près vers le temps du martyre de saint Symphorien, quand les premiers chrétiens d'Augustodunum se cachajeni dans les tombeaux du polyandre païen de la Via strata, et que leur langage mystérieux, intelligible seulement pour les initiés , se dérobait à l'interprétation de leurs ennemis el cachait la vérité sous les ornemenls de la poésie.
SUPERSTITIONS RÉPROUVÉES PAR SAINT HUGON
Le passage de la vie de saint Hugon, où Fauteur mentionne les superstitions populaires usitées de son temps, rappelle une curieuse homélie de saint Eloi sur le même sujet, et le catalogue des pratiques païennes conservées chei les Franks, dressé au concile de Leptine en 743. (VoyesE Ozanam. Les Germains avant le Christianisme. Notes et pièces justificatives).
Des vestiges nombreux de ces superstitions ont longtemps persisté dans nos pays. Nous citerons seulement celles qui paraissent se rattacher à la défense de saint Hugon, ou qui ont un caractère plus particulièrement locaL
Incantations^ charmes y sortilèges. — On peut ranger dans cette classe les pratiques suivantes : les charmes qui ont pour but de faire dépérir ou prospérer le bétail , d'aug-
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meiilerou diminuer la quantité de son lait, encniployuiil des sigaes magiques accompagnés de certaines formules, en déposant dans un coin de l'étable certaines herbes, certaines peaux d'animaux tels que serpents , crapauds, en marchant à reculons au sortir de l'écurie, en promenant le bétail pendant la nuit du premier mai, dans les pfttur^es voisins, afin d'en absorber tout le suc.
Des sorciers et devins, en traçant le signe de la croix à lacheminëe, détournent les orages, éteignent subitement l'incendie j ils arrachent les brebis à la dent du loup en jetant leur chapeau derrière leur tête. Les chasseurs , au moment de l'Elévation de la messe , sortent leurs lacets de la poche, afin de leur communiquer la vertu d'attirer le gibier.
Fêtes paiennes. — Quelques fêtes ou concours de peuple au moyen âge se rattachaient vraisemblablement au culte de Cybèle qui possédait un temple 6 Autun, sur l'emplacement de l'abbaye de Saint-Jean -le-Grand.
« Ce qui se pratiquait encore en cette villeau XVICsiècle dans la société des Valentins, avait un grand rapport avec les anciennes pompes de Cybéle. Cette société fut mise au moyen dge sous la protection de saint Valentin, niartyr, dont la fêle est fixée dans le calendrier Ji la place même qu'occupe la fête des Lupercates dans les calendriers antiques, au 14 février. Cette pieuse industrie n'avait pas suffi pour faire tomber la vieille coutume de promener par les rues d Autun le char de la mère folle. Vers 1648, le P. Eudes, frère derhistorien Mézeray, obtint par ses prédications la cessation de cet abus. ■ '
n L'abbaye de Saint- Jean possédai t^letfont-/>rti, dont le nom est synonyme du français Mont-Oailtard et du liilin »>f,hs hilnris. ,\ c'itc nn.iiUianf se nilliKli.' mw fi^tp
baladoire qui , depuis un temps immémorial , avait lieu à la fin de Thiver, vers Tëpoque où les anciens avaient lears fêtes dites les Hilaries, en Thonneur de Cybèle, la mère des dieux. On s'y rendait encore au 1*' mai pour les fêtes de Flore, vers le milieu d'août pour les fôtes d'Opis ou de Priape, dieu des jardins, et enfin au mois de décembre pour les Saturnales^ c'est-à-dire vers le commencement de chacune des quatre saisons de Tannée, parce que Cybèle représentait la terre et les modifications que cette mère des humains éprouve par le cours régulier des saisons. »
Aux mêmes époques, des fêtes populaires réunissaient la foule à quatre oratoires élevés prèsd'Autun : au Mont- Dru, à Ornée, à Fleury, à Parpas. L'Eglise, s'emparant de ces lieux, remplaça le culte qu'on y rendait à Cybèle, à Priape , à Flore , par celui des saints Laurent , Jacques et Philippe , dont les fêtes tombaient à la même époque. Elle institua, à Fleury, un pèlerinage dont le but était de soulager par des aumênes et des offrandes les lépreux établis sur l'emplacement du temple de Flore. *
A Uchon , au mont Beuvray , à la montagne de la Certenue (Circiniacum), près de Mesvres , points culminants de l'Autunois, il y avait en janvier, au commencement et à la fin de mai , un nombreux concours. A ^Jchon, pays sauvage, semé de pierres druidiques, on allait à l'oratoire de Saint-Sébastien le supplier de faire cesser le fléau de la peste. On se rappelle que les Druides, i]ui avaient en ce lieu une résidence importante, étaient ^ux-mêmes médecins. A la Certenue, dans une chapelle abandonnée, dédiée à la sainte Vierge, et située sur un antique plateau rond, fait de main d'homme, les filles du
1 Edrae Thomas. Histoire d'Aulun. Noies, p. 158 et 171.
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pays se rendent encoit; aujourd'hui. U- lundi de la Fentccdte, et passent la nuit en dévotion atin d'obtenir un mari dans l'année. Au mont Beuvray, se tient, de lemp> immémorial, une foire dont l'objet paraît moin& être le commerce de bétail que le culle de certaines pratiques superstitieuses. Sur ce somme! dominant les contrées les plus primitives du pays Eduen, les habitants du Monan viennent boire k une fontaine sacrée, dédiée, depuis l'introduction du Christianisme , k saint Merlin , afin de se guérir de la fièvre ou de s'en préserver. Les nourrices s'y lavent le sein pour obtenir du lait. Une croix de bois, dédiée aussi à saint Martin, passe pour posséder la même vertu. Les hommes jettent à ses pieds leurs bAtons sans se détourner . et les femmes attachent leurs jarretières k l'arbre.
Rappelons en passant que, dans le même pays, on dépose en buvant, auprès des fontaines, une pièce de monnaie, afm de perdre la fièvre qui passe à celui qui ramasse la pièce ou qui boit ensuite. Dans des communes du bord de l'Arroux, on boit à la rivière, avant le soleil levé , en prononçant ces mots :
Arroux . je l'apporte ■■ tiérre , Tu me \i rendrts Qutnd lu remonter ».
On place encore maintenant une petite pièce dans la bouche ou entre les doigts du mort, et un vase à c4té de sa tète, souvenirs de la barque de Caron et de la croyance
des fous et de Tàne, celles du roi llérode, de TEvêque des innocents, célébrées de la fin de décembre à la Circoncision, paraissent une dérivation de la fête des Calendes. Une quatrième fête en usage dans l'Eglise d'Autun , le premier jour de Tannée, celle du bâton de l'an neuf y où Ton présentait en cérémonie un bâton et un bouquet à un chanoine, rappelle la coutume druidique du gui Pan neuf. Cette fête, sur laquelle on manque de détails, fut interdite dans un chapitre général de 1230, sous Fépiscopat de Hugues de Vergy. Les trois premières, attaquées sans relâche par les conciles, les papes et les ordonnances royales, subsistèrent dans Téglised^Autun jusqu'en 1535.
Feux de la Saint-Jean. — Les chrétiens, à l'imitation des païens, se livrèrent, pendant plusieurs siècles , aux danses en usage dès l'antiquité la plus reculée, à l'époque des solstices, c'est-à-dire à Noél, et principalement à la Saint-Jean d'été. Alors, on allumait de grands feux autour desquels on dansait, on chantait et on commettait toutes sortes d'extravagances. Ces réjouissances abusives furent, au V^ siècle, prohibées par saint Augustin ; mais malgré les efforts des docteurs et de l'Eglise , elles persistèrent durant tout le moyen âge et se retrouvent aujourd'hui dans plusieurs parties de la Bourgogne.
Telles sont quelques-unes des superstitions en usage dans le pays Eduen. Nous sommes loin d'en avoir épuisé la liste. Elle demanderait un travail spécial. Même encore aujourd'hui, il n'y a point de jours marquants dans Tannée, ou d'événement de quelque importance dans la vie de l'habitant des campagnes, auxquels ne se rattachent quelques pratiques bizarres dérivées du druidisme« du paganisme romain ou de croyances surnaturelles.
l/ABBli: BONNEAII
( Voir cbapiire XX, p*«. S00-3«4-)
L'abbé Bonneau était ce que l'on nommait à cette époque wi mondain. Il se faisait honneur des revenus de son Bénéfice dans la haute société de la province. Il fréquentait, à Autun et dans les environs, ce que Bussy- Rabulin, dans son exil de Chaseu, appelait ks plus honnêtes gens de qualité du voisinage. « Quand je suis à Chaseu, dit>il, j'ai le voisinage de l'évéque d'Aulun (Roquette), de Tavannes, de Jeannin, d'Epinac, de
Al. et M"** (le Toulongeon , l'abbé Bonneau , ma fille et moi. coucher à Epinac qui n'est qu'à une demi-lieue de Sully. »>
L'abbé Bonneau est encoœ nommé une fois ou deux dans les lettres de M°** de Sévigné et de Bussy-Rabutin ; mais cette correspondance, qui ne tarit pas sur Tamabilité spirituelle, adroite et un peu pateline de l'évéque d'Âutun, ne dit pas un mot du pauvre abbé; il ne méritait apparemment guère mieux que le silence. *
Une lettre de M. de Roquette nous apprend quelque chose de plus; c'est que Tabbé Bonneau n'était pas précisément un parfait modèle dévie ecclésiastique. La minute de cette lettre, écrite de la main de M. de Roquette, fait partie des papiers administratifs de Tévéché d'Autun . Elle ne porte pas le nom du prélat auquel elle fut adressée, étant toute confidentielle.
Monseigneur ,
a Vous avez eu la bonté de me faire espérer que vous parleriez ou écririez fortement à votre bon ami, M. Tabbé anneau , pour l'engager à mener une vie plus conforme ^ son état. Il est toujours le même. 11 ne sait toujours ce <^ue c'est que porter la soutane; il n'y a pas moyen de l'y obliger, quelques instances que je puisse faire. Il me ferait fâcheux d'en venir aux extrémités à Tégard d'une (personne que j'honore et, je puis dire, que j'aime aut.ant que lui. Cependant vous ne pouvez croire le mauvais efiTet que cause ici son exemple. Il y a des chanoines apposés aux bonnes maximes, qui s'en prévalent et c^roieni que malgré les règlements de leur chapitre faits sur ce sujet , et l'exactitude de presque tous leurs confrères à les suivre , ils sont en droit de faire ce que fait IM. Tabbé Bonneau, depuis si longtemps , au vu et au su
< V. Lettres de M-' de SéTÎgné, édit. f^rand in-8* 1835, l. II, p. 37.
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de tout le monde, et sous mes yeux. Je vous serais donc très obligé , Monseigneur, si vous vouliez bien employer votre crédit auprès de lui pour l'engager à mener uoe vie plus ecclésiastique qu'il ne fait. Qu'il ne paraisse point davantage dans le lieu de sa résidence ordinaire et dans la ville épiscopale autrement qu'il y est obligé par son état et les ordonnances de mon diocèse. On n'a pu encore savoir de lui s'il est dans les ordres sacrés ou non. [| nie, à ce qu'on prétend, qu'il y soit engagé ; cependant on m'a assuré qu'il avait reçu le diaconat de monseigneur de la Rochelle. Quoi qu'il en soit, il est un des bénéticiers de mon diocèse, et cela suffit pour qu'il doive porter l'babit long et être fort soigneux de donner bon exemple.
J'espère, Monseigneur, qu'excité par vos avis et vos remontrances , il changera de conduite ; sinon . après avoir usé des voies de charité et de douceur à son ^ard, comme l'exige mon devoir, je ne pourrai me dispenser, pour y satisfaire, d'en venir à d'autres moyens plus fâcheux et moins conformes k mon inclination, n
Ces sentiments font évidemment honneur au zèle du pasteur. Nous voyons encore dans une correspondance avec un de ses neveux nommé à une abbaye, sous quel point de vue sérieux il envisageait lesobligationsqu'imposaitla possession d'un bénéfice en comraende.
ibbé BnnnvBU.
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L'église de Chenay, dont le plan précède, dépendait du prieuré d'Anzy, et doit aussi être classée parmi les constructions de Saint- Martin à la fin du XI* siècle. Le plein-ceintre domine généralement dans tontes les arcatures, an sanctuaire, au chœur, dans les fenêtres; la porte principale seule offre une faible trace d*ogive. La nef, longue de 44", 52, large de 7", 90, présente, contrairement aux autres basiliques de Tabbaye d'Autun, une dériation sensible de l'axe longitudinal 0-N. Quelques additions ont légèrement modiQé le plan primitif de cette église. Plusieurs fenêtres ont été supprimées pour faire place à des dispositions nourelles; une porte laté raie a été ouverte à gauche en 1699, comme Tindique la date inscrite sur sa clef de voûte.
Les chapiteaux des six colonnes qui soutiennent les arcs du sanctuaire sont ornés de feuilles d'acanthe, d'un assez bon travail, renversées sur les chapiteaux de gauche. Dans le reste de l'église ils sont chargés de sujets sculptés représentant des scènes de l'Ancien et du Nouveau Testament. Sur la colonne engagée A , Adam , succombant à la tentation, reçoit le fruit défendu]; sur une des faces latérales l'Ange le chasse du paradis terrestre ; sur l'autre un horrible démon vomit un serpent. Sur le chapiteau opposé B, la réparation correspond à la chute originelle. Le Rédempteur est né et les Rois Mages, sur des chevaux, suivent l'étoile mystérieuse. Hérode, sur son siège royal, s'arrache les cheveux de désespoir ; les Mages prosternés baisent les mains de l'Ënfant-Sauveur assis sur les genoux de sa mère.
C, Jésus, emmaillotté dans son berceau, est réchauffé par le bœuf et l'àne. D. La tentation dans le désert. Le Démon, sous la figure du Sphynx, présente au Christ la pierre qu'il lui demande de changer en pain ; le Christ lui présente le livre où est écrite la condamnation de Satan.
E, Lutte du Démon et de l'Ange gardien. L'Ange couvre le chrétien confié à sa protection de son bouclier où s'émousse le trident infernal; il enfonce son glaive dans le front du Démon. Ailleurs, un homme accroupi, symbole du pécheur, voit ses seins dévorés par deux énormes serpents.
Kunélro du cboeur el ippareil des mura de l'étclise de TfaiE-aur-Arroui.
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